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LES PRINCIPES 

DE LA 

LITTERATURE. 



TROISIÈME SECTION. 

^ Sun LA POESJÉ LTMjq,UX. 

I. 

La Poejîc lyrique efi foumife au principe 
dt l'imitation. 

V^UANDonn'eiamihe que fuperficiel- 
lement U Poëfie lyrique , elle paroîc ià 
prêter moins que kî autres efceces au 
TfimeJIL K 



1 PaiNClPSS DE LA 

principe général qui ramené tout à, limi- 
tation. 

Quoi ! s'écrie-t-on d'abord ; les canti- 
ques des Prophètes , lespfeaumes de Da- 
vid , les odes de Pindare & d'Horace ne 
feront point de vrais poèmes > Ce font 
les plus parfaits. Remontez à l'origine. 
La poëfie n'eft-elle pas un chant , qu inf- 
pire la joie^ l'admiration , la reconnoif* 
lance ? N'eft-ce pas un cri du cœur, un 
élan , où la nature fait tout , & l'ai^t rien > 
Je n'y voi? pourt^t point de tableau, 
de peinture. Tout y eft feu, fentiment, 
ivrefle. . Ainfi deux chofes font vraies : la 
première , que les poëfîes lyriques font 
de ycai^ pûctn^s :.la i^cQnde , que cçsi po'ê^ 
fies n'ont point le caractère de l'imitation. 
Voilà l'objeûion propofée dans toute fa 
forcév - ^ . 

Avant que d'y répon4re,je deman^ 
à ceux qui là rorît , fî là Mufîqué , les 
Opéra , où tout eft lyrique , contiennent 
des paffions réelles , ou^ des paiïions imi- 
tées ? fî les chœurs des anciens , qui rete- 
noient la nature originaire de la poëfie , 
ees chdén^^ qui étoient l'expreffion du feul 
îfehtittitot,s*il«étoientla nature elle-mê- 
me ^ Où feulement la-^^tiure imitée i H 



LlTTÉRATUaB» //«Air/. J 
Rouffeau d^ns fes pfeaum^s étpit çené- 
rré auffi rççllçm^nt que David ? enlin , fi 
nos acteurs , qui montrent fur le théatr^ 
des palEons fi vives ^ {§$ éprouvent fans 1^ 
fecours de lare, &p^ la réalité de leui: 
fituation k Si tout ^ela eft feint j artificiel , 
imité ') la matière d^ la poçfie lyrique ^ 
pour être dans les fentimens , n'.ea doit 
donc pas êt:re moins foumifi^ à l'imitation» 

L'origine de la Poëfie ne prouve pa^ 
plus contre ce principe* Çh^ràer la pop- 
fie dans fa première origine a c eft 1^ cner-- 
4:her avant fon exiften^e* jL#s élémens des 
arts furent créez ayec la n^ture^ Mais les 
arts eux-rmcmes » tels qtie nous les çon- 
noiflfons » que nou$ les dé%i|Ions main- 
tenant , font bien difFéreris de c§ qu'ils 
étoient , quand ils commencèrent à naî- 
tre. Qu'on juge de Ig Poëfie piW^ le$ autres 
arcs y qui , en na^ant , ne furent o^ qu w 
cri inarticulé , ou qu une ombre çrayon- 
ïiéç , ou qu un toîf çmyé» Pi^t-on les re- 
connoître â ô5$ définirions ? 

Que les cantiques ferrez ft>ienr 4<* vr^içs 
po^es fans être des inUt^^ons ^ cpp e^m- 
, ^prouver oitr-il betueoup cqnw^ les poè- 
tes , qui n ont que h ^*tjif<e pp^r les inf- 
pirer ? Etoic,^ ce l'hQmm^ \m iÇ^coit 

Aij 



4 Principes de ia 

dans Moyfe , n etoit-ce point TEiprit dô 
Dieu qui didoit } Il eft le maître : il n'a 
pas befoin d'imiter , il crée. Au lieu que 
nos poètes dans leur ivrefle prétendue , 
n'ont d'autre fecours que celui de leur 
génie naturel, qa'une imagination échauC- 
Fée par l'art , qu'un enthoufiafine de com- 
mande. Qu'ils aient eu un fentiment réel 
de joie : c'eft dequoi chanter , mais un 
couplet, ou deux feulement. Si on veut 
plus d'étendue •, c eft à l'art à coudre à la 
pièce de nouveaux fentimens qui reflèm- 
blent aux premiers. Que la nature allu- 
me le feu •, il faut au moins que l'art le 
nourrifle & l'entretienne. Ainh l'exemple 
des Prophètes , qui chantoient fans imi- 
ter , ne peut tirer à conféquence contre 
les poètes imitateurs. 

D'ailleurs , pourquoi les cantiques fa- 
crez nous paroiflent-ils , à nous , fi oeaux î 
N'eft-ce point parce que nous y trouvons 
parfaitement exprimez les fentimens qu'il 
nous femble que nous aurions éprouvez 
dans la même fituation où étoient les Pro- 
phètes > Et fi ces fentimens n'étoient que 
vrais , & non pas vraifemblables > nous 
devrions les re^eéter •, mais ils ne pour- 
roienc nous faire rimprefiîon du plaifir» 



LiTxiRATURi. ll.Part. 5 
Deforte que , pour plaire aux hommes , 
il faut , lors même qu'on n'imite point , 
faire comme fi l'on imitoit , & donner â 
la vérité les traits de la vraifemblance. 

La Poëfie lyrique pourroit être regar- 
dée comme une efpece à part \ fans faire 
tort au principe où les autres fe réduifent. 
Mais 'il n'jsft pas befoin de la féparer : 
elle entre naturellement & même nécef- 
fairement dans l'imitation s avec une feule 
différence , qui la caraâérife & la diftin* 
gue : c'eft fon objet particulier. 

Les autres efpeces de poëfie ont pour 
objet principal les aâions : la Poche ly- 
ryque eft toute confacrée aux fentimens » 
c'eft fa matière, fon objet effentiel. Qu'elle 
s'élève comme un trait de flamme en fré- 
miilant , qu'elle s'infinue peu à peu > Se 
nous échauffe fans bruit , que ce foit un 
aigle y un papillon , une abeille ', c'eft tou- 
jours le fentiment qui la guide ou qui 
l'emporte. 

II. 

La nature & les règles de la Poëfie lyrique. 

La Pocfie lyrique , en général , eft def» 
tinée à être mife en chant. C'eft pour 
cda qu'on l'a appellée lyrique , & parce 

A ii| 



6 Principes de la 

qu'autrefois, quand on la chantoît, la 
lyre accompagnoit la voix. Le mot odi a 
k même origine : il iignifie cham ^ ckan-- 

Il fuit de4à que la Poè'fie lyrique & la 
Mufique doivent avoir entr'eïle8 un rap-* 
port intime , fondé dans les choies me-> 
mes ; puifqu'etles oht l'une fie Tautlre led 
mêmes objets à exprimer Et fi cela eft 5 la 
Mufîque étant une ^preflion des fenti* 
m^is du câ^ut par les ions inarticulée s k 
Poëfie mufi<^ale , ou lyrique , fera TeEpref-- 
fîon des fentimeni par les fons articulez y 
ou 3 ce qui eft la même ehofe ^ pat led 
mots, il ne ^agic que de développer cette 
idée. 

les hommes ont en eux tuie intetti-^ 
gence & une volonté 5 deux facultee dcme 
tes opérations fonc des connoiâknces âc 
êie% mouvemens. Ces opéradons ne-fe £^ 
parent guères plus les unes dei autres ^ 
que les facultez mêmes qui les produi-« 
{ent ne fe féparent dans notre ame. Quand 
nous penfons , nos. eoûts fe mêlent dan^ 
nos penfées. Quand rtous fentons, nos 
peniées fe mêlent dans nos gouts^ Aiiifi » 
ibit que nous padions , ou que noiR écri-» 
vions, U y a ordinairement dans q» qu# 
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Littérature. Il.Pare. f 
nous difons , de la lumière & de la cha- 
leur : de la lumière , elle tient à Imtelli- 
gence de à la penfée s de la chaleur » elle 
tient à la volonté , au fentimeut , au goût. 

J'ai <iit ordinairtment » parce qu'il y a 
des genres , où la lumière eft feulé : pat 
exemple > la Géométrie ; & qu'il y en a 
d'autres où la chaleur efl: ieule auffi » 
comme la Mufique* Mais ici nous ne 
parlons que des ouvrages en vers du en 
profe , qui ont pour objet de plaire & 
d'inftruire en même tems ; des ouvrages 
qu'on appelle » ouvrages de goût. Il y a 
nécedàirement dansxes fortes d'ouvrages^ 
lumière & chaleur 'y parce que fans l'une 
le leffceur pourroit s égarer : &c que. fans 
l'autre il s'ennuïroit. 

Ces deux qualitez ne doivent être 
mues Terne à l'autre que dans des degrez 
proportionnez , & à la matière qu'on trai^ 
te , & à la fin qu'on fe propofe. 

Si c'eft la vérité qu il s'agit de préfenter 
^ Tefprit , ce fera la lumière qui domi- 
nera. Si c'eft le cœur qu'on entreprend de 
toucher , ce f(^a la chaleur. 

L'Hiftôîre, les DifTertatioiw ^ les Ar-» 
gumentations demandent fur-tout à être 
^ires & lumineufes. L'Oraifon , TEpo^ 

A iv 
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8 Principes de la 

pée > les Drames feront le mélange des 
deux qualitez y en proportion tantôt égale» 
tantôt inégale , félon le ton Se le caraâère 
des différentes parties du fu)et qui fera 
traité. Mais dans la poëfie fait;e pour être 
chantée , ce fera toujours à la chaleur à 
dominer ^ 8c il n'y aura que du plus ou 
du moins , félon les fujets. En un mot > 
plus les genres approcheront de la Géo- 
métrie y plus ils feront clairs, nuds , froids^ 
Plus ils approdieront de la Mufîque , plus 
ils feroQi chauds ,paflionnez , énergiques : 
le ccBur en pareil cas s'emparera de tout 
le fujet , & la lumière fera prefque toute 
abforbée dans le fentiment. 

On pourra donc définir la Poëfie lyri- 
que,celle qui exprime le fentiment. Qu'oa 
y ajoute une forme de verfification qui 
loit chantante , elle aura tout ce dont elle 
a befoin pour être p^faite. 

De cette théorie abrégée fortent toutes 
les rçgles de la Poëfie lyrique , auflî-bien 
que fes privilèges. C'eft U ce qui autôf ifé 
la hardiede des débuts, les emportemens» 
les écarts. C'eft de-là qu'elle tire ce ftibli^ 
me qui lui appartient d'une façon partie 
culiere , & cet enthoufiafpie qui l'appron 

çHq dç la divinité. 



Littérature. //• Pizr/. j 
Enthoujîafmç de tOdc* 

L'Enthoufiafme ou fureur poétique , 
eft ainfi nommée , parce que lame qui 
en eft remplie , eft toute entière à l'objet 
qui le lui infpire. Ce n eft autre chofe 
qu'un fentiment quel qu'il foit , amour > 
colère, joie, admiration, triftefle , Sec. 
produit par une idée. 

Ce 'fentiment n'a pas proprement le 
nom d'enthoufiafme , quand il eft namrel, 
c'eft-à-dire , qu'il exifte dans un homme 
qui l'éprouve par la réalité même de fon 
état ", mais feulement quand il fe trouve 
dans un artifte , poëte , peintre , mufi- 
cien \ & qu'il eft l'effet d'une imagination 
échauffée artificiellement par les objets 
qu'elle fe repréfente dans la compofîtion. 

Ainfî l'enthoufîafme des artiftes neft 
qu'un fentiment vif, produit par une idée 
vive , dont l'artifte fe frappe lui-même. 

Comme les objets que repréfentent les 
idées font plus ou moinsgrands , beaux > 
bons , importans , intérefl&ns ; qu'ils font 
petits, difformes, mauvais, plus ou moins \ 
ils peuvent produire des fentimens diffé- 
rens & d'eipece & de degrez , &,par 
€onfc<juçnt différçQtçs fortes d'emioi^af-. 
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mes. Chaque artifte , s'il a véritablement 
droit à ce nom , a le fien 5 & dans chaque 
fujet. 

Celui du poëte lyrique efl: tantôt fu-« 
blime , tantôt doux 6c paifible > mais le 
plus ibuvent, dans un certain milieu qui 
eft entre le fublime & le doux : & il ed: 
tel , foit par la nature même du fujet , foit 
par le fentiment du poëte » foit par l'un & 
par 1 ai^cre. Car fi le fujet a fa couleur , le 
poëte a auffi la fîenne» Qudquefois celle 
du poëte gâte celle du fujet \ quelquefois 
auflî le fujet doit prefque tout au poëte. 

Le Sublime. 

Le Sublime , en géiciml » eft toat ce qui 
nous élevé au-defliis de ce que nous étions, 
& qui nous fait fentir en même tems cette 
élévation. 

> tl ne s'agit point ici de ce qu'on appelle 
ftyb fublime y lequel ne confifte que dans 
une fuite d'idées nobles , exprimées noble- 
ment. Le fublime dont nous parlons » eft 
un trait qui.éclaire , ou qui briile. 

Il y en a de deux fortes , le fublime 
des images & le fublime des fentimens. 

' Les images font fublimes , quand elles 
élèvent notre êfprit au^deiTus de toutes 



Littérature. //. Part. 1 1 
lès idées de grandeur qu'il pouvoir avoir. 

Lés fenrimens font {ublimês , quand, 
ils patoiflTent être ptefque au-defTus de la 
condition humaine , & qu'ils font voir , 
comme Ta dit Senequê , dans la foiblefïè 
de rhumanité la conftanciê d un dieu. L'U- 
nivers tomberoit fuir la ûte du jufte 3 fon 
ame feroit tranquille dans le téms même 
de la chute. L'idée dé cette tranquillité 
Comparée avec le fracas d'un monde en- 
tier qui fe brife , eft une image fublime ; 
&: la tranquillité du jiiftê êft un fentiment 
fubllmô. 

11 faut bien diftîtigûèr entre le fublime 
du fentiment & la vivacité du fentiment. 
Le fentiment peut être d'une vivacité ex- 
trême , fanis être fublime : la colère qui va 
jufqu à la fur eut , éft dans le plu^ haut de- 
gré dé vivacité , & cependaht elle n'efl; 
pas fublime. Au contraire le fentiment qui 
èft fublime , eft fans vivacité : il çon{ïtte 
dans ' le mouvement moins que dans le 
repôs : & uile grande ame eft plutôt cellç 
qui voit tout ce qui afFede les âmes ordi- 
naires , qui le fenl même , fans en êtrç 
émue , que celle qui fuît aifément les im- 
preffions des objets. Et peut-être qu'on 
poUrroit diirô Oïi général , que le fentiment 
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fublime n'eft pas vif, &que le fenriment 
vif n'eft pas fublime* Régulus s'en te- 
tourne paifiblement à Caxthage , pour y 
foufFrir les plus cruels fupplices , qu'il fait 
qu'on lui apprête : ce fenriment eft fubli- 
me 5 fans être vif. Le poète Horace fe re^ 
f>rcfente la tranquillité de Régulus dansi 
'afïreufe fituation où il eft : ce fpeétacle 
le frappe , l'emportç , il fait une ode ma-. 
gnifique ', fon lentiment eft vif > mais il 
n'eft point fublime. 

Cette diftinftion fuppofce , voici la gé-* 
iicration du fublime lyrique. Un gran4 
objet frappe le poëte : fon imagination 
s'élève , & s'allume : elle produit des fen- 
timens vifs , qui agiflent i leur tour fur 
l'imagination , & augmentent encore fon 
feu. De-là les plus grands efforts pour 
exprimer l'état cle l'ame : de-U les termes 
riches , forts , hardis , les figures extraor- 
dinaires, les tours finguliers, Ç'eft^alors 
que les Prophètes voient les collines du 
monde qui s'abbaifTent fous les pas de; 
l'éternité j que la mer fuit •, que les mon- 
tagnes treflaillent. C'çft alors qu Homère, 
voit le figne de tête que Jupiter fait a 
Thétis , & le mouvement de fon fironç 
immortel qui fait balancçç rUnivçrs.i 
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Voilà le fublime qui appartient à TOde , 
le fublime des images , celui qui produit 
le fentiment vif, & que le fentiment vif 
reproduit & augmente auffi à fon tour. 

Le fublime des fèntimens n'a ni pa£- 
fions , ni eniportemens , ni images for- 
tes , ni expremons hardies. Tout eft tran- 
quille chez lui & (impie. L'ame pleine- 
ment maîtreflfe d'elle-même , ne voit les 
chofes que comme elles font , & ne fe 
met point en peine d'y rien changer. Une 
raifon éclairée & affermie fur elle-même 
la guide dans tous fes mouvemens : & la 
folidité de fes motifs lui fournit un appui 
que rien ne peut ébranler. Quand elle 
parle , c'eft toujours fimplement & fans 
chaleur : Arie fe donne im coup de poi- 
gnard , pour donner à fon mari l'exemple 
d'une mort héroïque : elle retire le poi- 
gnard , & le lui prcfente en difant : TœttiSy 
cela ne fait point de maL 
« On difoit à Horace fils , allant combat- 
tre contre les Curiaces , que peut-être il 
faudroit le pleurer : il répond: 

Quoi y vous me pleureriez mourant pour mon païs ? 

Et à Médée : Que vous refte-t^l contre tant 
d^ ennemis \ Elle répond froidement : MoU 
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Cette efpecç de fublime ne f^ trouve 
point' dans TOde » parce qu'il tient ordi- 
nairement i quelque aâion > & que dans. 
1 ode il n y a point d aâion* C eft dans Iç 
dramatique qu'on le rrouve principale- 
ment : Corneille en eft rempli. 

D'après ces idçe$ on pourroit donc dé- 
finir l ame foible ou baiTe , celle qui eft 
r abbame , ou emportée par mé ieçoulle 
médiocre de quelque paftion » colère 9 
crainte , joie > trifteflfe , Sec. 

L'ame commune > celle qui réfifte i 
cette fecouffe médiocre > mais qui ne peut 
y rédfter y quand il y a quelques dégrève 
de force de plus. 

L'ame vraiment fublime » celle qui a en 
foi un refibrt qui la met non-feujement 
au-deifiis de cette ame foible, qu'une 
feule fecoufle médiocre terrafle > ou dé- 
place ; mais encore aundeflus de cette ver- 
m qui réfifte jufqu'à un certain point, C'eft 
le rocher tant vanté dans les allégories des 
poètes , aux pied? duquel les vagues vien- 
nent fe briter inutilement. 

Il y a dans cette £phere fublime des 
degrez dont une ame médiocre ne peut 
fe former aucune idée , quand même on 
les lai montra oit dans des exemples. 
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hsL vérité de ces nocions\ femble être 

prouvée fuffifamment par les traits fubli^ 

mes qœ nous avons déjà citez. En voici 

Quelques autres encore qui achèveront 
e les mettre dans le jour dont elles ont 
befoin. 

La reine Henriette d'Angleterre dans 
un vaifleau , au milieu d'un orage furieuit> 
ratluroit ceux qui l'accompaenoient , en 
leur difant d'un air tranquille : Que Us 
Reines ne fi noy oient pas. 

Curiace allant combattre pour fà pa- 
trie y difoit à Camille fa maîtrefTe , qui » 
pour le retenir , faifoit valoir fon amour : 

Avant que d'écre à vous , je fuis à mon païs. 

Augufte ayant découvert la conjuration 
que Cmna avoir formée contre £a vie , & 
l'ayant convaincu , lui dit : 

Soyons ami , Cinna > c*eil moi qui t'en convie 

VoiU des fentimens fublimes : U Reine 
étoit au-de(fus de la crainte ; Curiace au* 
deflfus de Tampur } Augufte au-^deffus de 
la vengeance *, & tous trois ils étoient au- 
dedus des paifions , & des vertus com- 
munes. Il en eft de même des autres traits 
de fentimens fublimest 

Mais poux que le fentitnent foit vrai* 
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meiit fublime , il faut qu'il foie fondé fut 
une vraie vertu , fans quoi il n eft que fé- 
rocité , ou ftupidité. Celui qui ne craint 
pas Dieu, n a pas pour cela l'âme fubli- 
me. CatUina ne fauroit être un héros > 
quoiqu'il eût une certaine force dans Ta- 
jne* Par la même raifon une penfée ne 
fauroit être vraiment fublime , u elle n'eft 
fondée fur la vérité. Et quand Lucain met 
d'un coté tous les Dieux dans la balance > 
& de l'autre Caton feulement , à qui il 
donne cependant l'avantage , 

yiBrix caufa Diis pUctiit , s£D viBa CdtonL 

il fait prefque rire ceux qui favent diftîn- 
guer l'or d'avec le clinquant. Sa penfée eft 
d'un fublime qui retombe dans le puéril. 

Revenons au fublime de l'ode. Nous 
avons dit qu'il conjfiftoit dans l'éclat des 
images & dans la vivacité des fentimens. 
C'eft cette vivacité qui produit la hardiefle 
des débuts , les écarts , Sec. dont nous par- 
lerons dans un moment, après avoir don- 
né ridée de l'enthoufîafme doux , Se du 
médiocre. 

L'enthoufiafme doux^eft celui quon 

éprouve quand on travaille fur des iujets 

gracieux , délicats , & qui ne produifent 

que des fentimens paiiïbles. 

U 
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U eft aifé de fe former une idée de 
l'enrhoufîafme qui dent le milieu entre le 
.. fublime te le doux. C'eft celui qui pro« 
duit ce qu on appelle le ftyle fublime , 
c'eft-à-dire , la conttuuité des penfées re- 
levées, les eitpreflionî fortes 5 riches , les 
fons harmonieux , les tours ferrez , har- 
dis , lès figures |;>rîUantes : la verve eit 
foutenue & toujours pleine. Dans le'fuhli- 
me ce ne font que des tranfports , des 
élans , des fureurs > des traits* Dans le 
doux , ce ne font que des jeux , des ris fo- 
lâtres y une molle pareflfe > une indolence 
où Tame n a d'aâion que ce qu'il lui en 
faut pour fendr. Du mélange de ces deux 
genres il réfulte une force mêlée de grâ- 
ces , qui fait la troisième efpece <l'«nthou' 
(iafme dont nous parlons* 

Début de rode. 

Le début de TOde eft hardi , parce 

Î|ue quand le poëte faifit fa lyre > on le 
iippofe fortement frappé des objets qu il 
fe repréfente» Son fentiment éclate , part 
xomme un torrent qui rompt la digue : 
& en conféquence il n'eft gueres po£ble 
que Tode monte plus haut que fon début; 
mais auflî le pOëte > s'il a du goût » doic 
Tome III. fi 
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l'arrêter . précifément à Teticlroit (^ il 

Ecarts de tOdc. 

Les Ëcarcs font une eijpece de voide 
entre deux idées , qui n'ont point de liai- 
fons immédiates. On (ait quelle eft la 
vîtelTe de l'efont. Qnandrame eft échauf-« 
fée pat la paflîon » cette vîtefle eft incom^ 
parabkmem ^us grande eocdre. La&a- 
gue pre({ê les penfées&le$ précipite. £c 
comme il n'eft pis poffible de les espii- 
mer toutes , le poète faific feulement les 
plus temarquables , & les exprimant dans 
le tnème ordre qu elles aroient dans fon 
e%rit > ÙM exprimer ceUe& qui leur fer- 
voient de liaifon, elles ont l'air difpara- 
tes Se découfue$« Elles ne fe tiennent que 
de loin , & lailTent par conféquent en- 
tr'elles quelques vuides, qu'un ledeur 
ren»)lit aifément > quand il a de Tame , Se 
lu'il a faifi 1 efprit d 

Maiùi fait dire , 

Ubinamfu 

M parlé à mes ennemis dans ma colère : 
»* ma feule parole les a fait difparoître i 
» v6us qm êtes témoins de ma vidoire > 
«I >f épmdez : M 0kjom4ls \ Les deux pern 
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§é&$ du ppëte ùucm £bn£ » J'ai parlé ^ &à 
fant-Us l Toutes ies aatres i^éti qui font 
«ntare ces deuJC modl ^ feibnt ttouvees dans 
4Gim dfprtt ^ mais ^'ayanc pas jugjé à pror 
{K>s de les exprimer $ il a laMe ce Yuid^ 
qu on appelle écarté 

Les Ecarts ne doivent fe trouver que 
^dans les fujets qui peuvent admettre des 
Raflions vives > parce qu iU font l'efFec 
d'une aitie moubiéci & que le trouble 
ne peut être /Câu£c que paf des objiefs im^ 
porcansA 

pigriffiansk 
L^ Dii^effîons font des iondeâ que 
i'efjpôt du poëfie £ik fur d autces /ujiets 
voifîns de celui qu* il traite , {càx que la 
beauioé de la matière Taiit t^nfic , ou que 
k ftéril^é à^ fon fii|ec Tait pblig^ il aller 
cberdier ailleurs de^uoi l!endbcnix« 

il y a des digeffions jde deuK t&tt^s^ 
les imejs qui font des lieux jcoinmun; $ 
des Miérîtez générales ^ louvent :âi]fi;;:epti^ 
blés des plus ^andes beauté pûmques t 
comme oàns l'ode où Hoi^ce « à pcopol 
d'un voyage que Virgile fait par mer,iie 
éh:\\ÛQQ <:oncre la <t^étité jâicnlége du 
;enre humain que rien ne peut arrècer^ 
^aiitre ei^eoe ^ ^es xraics «k'iuiàioke ott 

Bij 
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de la fable que le poète emploie ponc 
prouver ce qu il a en vue. Telle eft Thiftoi- 
re de Régulus , & c^Ue d'Europe dans le 
même poète. Ces digreifîons font plus 
permifes aux lyriques qu'aux autres , pour 
la raifôn que nous avons dite. 

Défordrc de COde. 

Le défordre poétique confifte à prcfen- 
ter les chofe^ brufquemeht & fans pré- 
paration ; ou à les placer dans un ordre 
qu'elles, n'ont point naturellement : c'eft 
le défordre des chofes. U y a celui des 
mots , d'où réfultent des tours qui > fans 
être forcez , paroiflent extraordinaires Se 
irréguliers. 

En général les écans , les digrefEons » 
le défordre , ne doivent fervir qu'à va- 
rier , iuiimer , enrichir le fujet. S'ils l'ob- 
fcurci^nt $ le chargent^ l'embarrailent , 
ils font mauvais. La railon ne guidant pas 
le pocte , il faut au moins qu'elle putflè 
le fuivre : fans cela , Tenthoufiafme n'eft 
qu'un délire, & les égaremens qu'une 
folie. 

Des obfervations précédentes 5 on peut 
drer deux conféquences. 

Lft première eft que l'ode ne doit 
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avoir qu'unç ctçnduç médiocre. Car fî 
elle eft toute dans le fentiment & dan$ le 
fentiment produit â la vue d'un objet > il 
n'eft pas pollîble qu elle fe foutienne long- 
tems : Animorwn incendia , dit Ciceron , • 
ceUriur refiinguuntur. Âu(C voit - on que 
les meilleurs Lyriques fe contentent de 
préfenter leur objet fous les différentes 
faces qui peuvent produire , ou entretenir 
la même impreflGion , après quoi ils l'a- 
bandonnent prefquQ aiUS brufquement 
qu'ils l'avoient faili. 

La féconde conféquence ëft , qu il doit y 
avoir dans une ode unité de fentiment » 
de même qu'il y a unité d'aékion dans 
l'épopée & danç le df ame. On peut , on 
doit même varier les images , Içs pénfees, 
les tours , mais de manière qu'ils foient 
toujours analogues à U paffion qui règne. 
Cette paflîon peut fe replier fur elle-mê- 
me , fe développer plus ou moins , fe re* 
tourner ; mais; elle ne doit ni changer de 
nature y ni c^dçr U- pUce à une autre, Si 
c'eft la joie qui a fait prendre U lyre, 
elle pourra bien s'égarer d^ fes tranf- 
ports,& aborder au hazara,maiscene. 
iera jamais à la trifteHè : ce feroit un dé- 
&ut impardonnable. Si c'eft par ua kn^ 

B lij 



tiihëiti de bafiié éjélùn èéhettQ 5 cM lie finj^ 
r^ pCkiM l^ar VàfHàmy ou biêti c^ felft ûh 
aÂioùr ée k chèfe 6|)^dfée à éêlle ^on 
haï0ojc : & aloff $ e'ëft' t<m4oUFs le |>f èmiéi: 
fentîment , qui eft fëûlémeht lîégiiiiëf 
Il $« omette 4es auttfes fëôtîrtiônS^ 

lit 

il y â des Odes de quatre effaces. L'b^ 
de facrée qui s'adr^e à Dieu , fie qui s'à}^ 
pelle hymne , ou cantiqUei G'eft l'et^tef-^ 
lîdn d'une anKé qui admire ât^ tratifr 
pott la grandeur, la touté-puiflatlt:^) là fa-^ 
gef& de TEnre fuptèfno , ^ qui lui léuioi^ 
gne fou faVîflTetïiéht. Tels fent les fefiftcij^ 
ques de Môyfés cëiit tl^ I^phetQi ^ &f 

U$ pf^uthe^ dé Dâvid, 

ta fetxHide éi^ééé 6ft dèis &dei ^4 
reâ[qu^5 àiriH hdmthëé» j^ài-éë qti'^^s 
feîit tbrifàicrfes à la gioire des hèrbSi Tël^ 
les font telles de Pi^dafè fur-tf^lrti qud-^ 
qiiea-uttês d'Hfer^cè^ de MdihétW^ <te 
Roti(reétt, • 

La tibifi^ë e%èë^ pfeitt pèrtèr lê'hé^ 
d'ddë ttit^ràle ou philoib^quèi tepe?t^' 
firapj^é dés ëhàrmes de là vertu ^éU de 
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timetu ^'iunour ou 4^ haiae que çe$ obr 
jets j^oduiibnt ^ lui*. 

\X quatrième ei^ece n^ît 4U mUieu 

mcAt de joi^. TelJLes fgnt les o^iles A^^ 
créontiaues , & la plupart d^s çh^uiQ^ 
(kançoues, 

rv. 

£tf fcnrmt de fOde. 

La forme de TOd^ eft différwre iui- 
vant Je goût des .peuples , où elle eft eu 
u{agç« Œes les Gcea elle éroir ordUai-* 
rement partagée en ftances , quilsappclr- 
loient firmes » uith Ce^ ftançes avoî^nt 
dijScreni uorns* Il y avoit la i^ropHe % 
r^ntillrophe » ^ l'épode* Les iln^d^ 
fymmétnfoient avec Içs autittrophes^ & 
les éppdes rynurLétrifoient entr elles. j(^ 
ftropne commençoit , fantiftrophe, fui-^ 
voitj^enfiûtevenoii; Tcpade , puis c étpit 
i recommencer fur JLa même forme* Le 
chant de ces vers étoit açcopapagné da 
danfes. Les danièurs tojiicnoient dans ^lu 
fens pendant la âxopKe \ ^f # , iigaifie 
tour fur. ^ pcndautrantiûxo^e , ils tour- 
noient 4^s un |e9^ i;ontrair« ^ en r^ve- . 
ns^t % ^uxsnèiquqsi P^danc le cba^t 4c ' 

B îv 
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Vépode , qui ctoit toujours plus courte , • 
les danfeurs faifoient leurs mouVemens 
fans tourner ni 'd'un côté , ni de 1 autre, ^ 
C'eft dans cette forme que font faites les 
odes de Pindare & la pltipart des chœurs ' 
dramatiques. 

Alcce , Sappho , & d'autres Lyriques 
avoient inventé avant Pindare d'autres 
formes , où ils meâoient des vers de^ difFc- 
rentes efpeces , avec une fymmétrie qui 
revenoit beaucoup plus fouvent. Ce font 
ces fotmes qu'Horace a fuîvies. Il éft aifc' 
de s'en f^ire unç idée d'après fes pocfîes 
lyriques, 

Les François ont d;es odes de deux; 
fortes ; les unes qui retiennent le nom; 
générique s & les autres qu'on nomme. 
Cantate^ j parce qu'elles font faites ppuç: 
être chajÇLtees, , & que Içs autres ne fe cptan^ ' 
tentpas, ' : ^ 

Dans la première efpece l'aflortiment 
& le nombre des vers eft à-peu-près au 
choix & à la difpofîtion du poëte: Mais 
la première ftrophç unç fois aflortie, elle 
fert de règle à toutes Içs autres. 

Dans les Cantates on diftingue deux \ 
parties ; le récitatif ,& l'air. Le récitatif 
çbinmençe, l>ir fuit;, Piii^ m «utr^ rç^ 
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citatif , puis encore un autre air. Le réci- 
tatif prefente l'objet à i'efprit , i air expri- 
me le féntiment qu'a dû produire la vue 
de l'objet. Ce qui produit deux fortes dç 
mufique , & aum ae.ux fortes de pocfîe. 
Le récitatif eft plus doux , plus rnnple ; 
l'air eft plus vif, plu5 animé. 

Ces deux efpeces de mufique & de 
pocfie dans la même pièce lyrique , pré- 
lentent l'occafion d^sxaminer une forte de 
problème , qui eft de favoir pourquoi la 
mufique , étant toute' dans le féntiment , 
il y a une efjpece de pociîe lyrique qui 
eft fondante par fa douceur , & une autre 
efpece qui dçmande au contraire toute la 
force & toute l'énergie imaginable. 

Il eft certain , en général , que plus la 
poëfie eft douce , molle , foible même , 
pourvu qu'elle ne fbît point iâche , mieux 
elle fe prête à la mufique. Il femble alors- 
que les inflexions & les^ intervalles du' 
chant font à demi formez dans les mots , 
& qu'il ne faut qu'un peu d'art pour les 
développer. Telle eft, par exemple, la 
pocfîe de Quinaut , qui eft le pocte peut- 
ctre le plus chantant &le plus lyrique qui' 
fut jamais. 

Cependant les odes qui font deftiné^$ 
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à être chantées admettent , exigent même 
des images fortes 9 foncées > des mcta-< 
phores hardies ; Pindare en eft rempli. U 
y a des odes entières d'Horace qui ne 
font qu'un tiffu d'allégories : les cnœurs 
de Sophocle , d'Euripide , de Sene<me » 
font Ci une force extraordinaire, C'eft la 
phfs forte pocfiç qu'il y ait. Las Pfeau-* 
mes de David , les Cantiques àes Prophe-^ 
tes , ont le même çajraâ^e, D'où/vienc 
cette différence^ 

Pour réduire la difficulté en un mot : 
Tout ce qui eft fait pour être çhanré doit 
être plein de fentiment : tout ce qui eSk. 
l'ouvrage du feutimeni: eft aifé , libre > 
naïf. Cependant les odes & les cantiques 
font forts , ferrez , travaillez , & ont t'^ir 
de l'avoir été. 

Il ne s'agit , pour expliquer cette diffi-. 
<ulté , que de regarder les chofes de près , 
& de fe rappollQr ce que nous avons déjà 
dit; 

Il eft vrai que la Mufique n'exprime 
que le.fentiment. Il eft vrai auffi que le 
i(entiment eft toujours libre & naïf. Mùsi 
cett:e liberté , ce naïf y n'excluent point la 
force de l'expreffion , au contraire ils y 
m^n^nt. Quand le fençimeut eft d40$. A 
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plus grande yîyacité ^ U saf&axichit de 
i espteffion vulgaire ; il p^k par des chcH 
{eé > plâtàt que par des mots , parce que 
les mots font trop ImUes pont lui^ Il ne 
dit pdint e itfoxr mal tfi crml^ tioais » t^efl 
tm tign impiitjyàhli^ I>tnlà naiflentks mé^ 
tapiiKsres > les allégories ^ les comparai-- 
fons. Là nâïVetc n exclut que ce qui eft 
trôrp penfé, drop ré^échi » ou qui n'a 
ou iine fecherefle hiflotique » les pointes 
aefpiitylés épigrammes^ les tranfîtions 
fubtiles , les espofitiocis fyftémaciques. 
Auilî n'im trouve^t-on point dans aucune 

{yiéce vraiment Ijciqiie. Mais les eaipreit-^ 
ioiis lès plus énergiques $ peuvimt s'/ 
trcmvén .Vi'eft morne là * qu'on doit les 
trouver plus qu'aillettrSc^ puifijue c'eft là 
fiur-'taut. que Timàgination montre todte 
ia (évoà y Se que. Voyait les chofès d'une 
itiatiiiere pafSonnée ^elle porte Tame toute 
entière vers TexprefEon» 

D'où vient donc que k pdS^de Qui* 
nault eft fi molle & u douce > 

Ceft i^\ queQuinault n a chante que 
les jeux V les plaifirs , ramout , dont le 
fonds eftilà pareilè & Tindolence* 

a»; C'eft que dans les ouvrages dé Qui-i 
fAVài l^ptus grande fmit ^ en ïéi^^ 
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tatif 5 ce font des Tragédies. Or la poë* 
fie en pareil cas , quelque lyrique qu'eUe 
foit , neft point toute entière à la paC* 
iion. Les idées arrivant continuellement 
donnent à l'ame une occupation qui l'em-» 
pèche de s'abandonner au fentiment. Elle 
eft obligée d'être attentive. Et; dèsrlors 
point d'emportemens , point de fougue j 
& par conféquent point de ces expref- 
fions qui annoncent Tivreffe , ou la fu-* 
reur ; en un mot les fentimens fùivent lea 
idées. Au lieu que dans les airs , ce font 
les idées qui fui vent les fentimens. Il y 
a un fentiment fondamental qui remplit 
Tame, &qui en fait jouer toutes les fa-: 
cultez à fon gré : 8c comme alors Vame 
ne raifonne point 5 elle s'occupe beaucoup 
plus de la force que de la juftefle des 
mots; ce né font que des fecôuf&s à ex^. 
primer : par conféquent on peut , on doit 
même , admettre tout ce qui contribue 
^ la force & à rénergiet 

V, 

Origine de la Poïjie lyrique^ 

La première exclamation de ITiommo 
fortant du néant , fut une expreffion ly-. 
rique. Quand il oij^vriç les yeux fur VvsÀ^ 
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Térs , qu'il fentit fa propre exiftence far 
les imprefiions agréables qu il recevoir par 
tous fes fèns , il ne put s'empêcher d'éle- 
ver la voix : &: ce cri fut à la fois un cri 
de joie , d'admiration , d'éconnement , de 
teconnoiflànce >> caufé par une multitude 
.d'idées auili frappantes par elles-mêmes 
que par leur nouveauté.. Ayant enfuite 
reconnu avec plus de loifir & moins de 
oconfufion , les bienfaits dont il étoit com- 
blé ,& les merveilles qui l'ehvironnoient , 
il voulut que tout Tumvers l'aidât à payer 
le tribut de gloire qu'il devoit au fou- 
verain Bienfaiteur. Il anima le foleil , les 
aftres , les fleuves 5 les montagnes , les 
vents. Il n'y eut pas un feul être qui ne par- 
lât , pour s'unir a l'hommage que l'homme 
rendoit : voilà l'origine des cantiques , des 
hymnes , des odes , en un mot de la poë^ 
fie lyrique. 

Le eenre humain fe multiplie ; Dieu 
fait éckter fa puiCfance en faveur du jufte 
contre l'injufte •, les peuples reconnoiflans 
immortalifent le bienfait par des chants 
qu'une religieufe tradition fait paffer à la 
- poftérité. De-là les cantiques ce Moïfe > 
de Debora, de Judith, ceux des Prophètes. 

Pavid rempli de l'efprit de Dieu > env 



I ' 



}t Principes de £ a 

dée de tranfports, d'écarts , de défordre^ 
de digreilions lyriques* Cependant il fort 
beaucoup moins de fes fujets qu'on né le 
croit communément. La gloire des héros 
qu'il a célébrez n'écoit point une gloire 
propre au héros vainqueur. Elle appar- 
tenoit de plein droit à fa famille , & plus 
encore à la ville donc il étoit citoyen. 
On difoit une telle ville a remporté tous 
les prix aux jeux olympiques. Ainlî lorfque 
Pindare rappelloit des traits anciens , foit 
des ayeux du vainqueur , foit de la ville 
à laquelle il appartenoit , c'étoit moins 
un égarement du poëte > qu'im effet d« 
fon art. 

Horace parle de Pindare avec un en- 
thoufiafme d'admiration, qui prouve bien 
qu'il .le trouvoit fublime. Il prétend qu'il 
eft téméraire d'entreprendre de l'imiter, 
ïl le compare à un neuve groflî par les 
torrens , & qui précipite (es eaux bruyan- 
tes du haut des rochers. Il ne méritoit pas 
feulement les lauriers d'Apollon par fes 
dithyrambes , & par fes chants de vic- 
toire ; il favoir encore pleurer le jeune 
époux enlevé à fa jeune époufe , peindre 
l'innocence de l'âge d'or^, & fauver de l'oa- 
bli les noms qui avoient méritez d'être 

immortels^ 



w 
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immortels* . Malheureufement il ne nous 
refte de ce poëte admirable que la moin^ 
dre partie de fês ouvrages , ceux qu il a 
faits à là gloire des vainqueurs. Les autres 
dont la matière etoit plus riche & plus 
intérelTante pour les hommes en général % 
ne font point parvenus Jufqu a npus* 

Ses poëfîes nous pàroiifent difficiles pouc 
plufieurs raifons : la première eft la gran- 
deur même des idées qu elles rehfenfient t 
la féconde , la hardieUe des tours : la troi- 
fiéme, la nouveauté des mots; qu'il fa- 
brique fouvent pour l'endroit mcme où 
il les place. Enfui il eft rempli d'une éru- 
dition détournée , tirée de i hiftoire pai> 
ticuliere de certaines familles & de cer- 
taines villes qui ont eu peu departdaris 
les révolutions connues de rHiftoiré aiy 
cienne. 

M. Perrault a voulu toutnet en ridi- 
cule la première ftrophe de fa première 
ode olympique : en voici la traduftion. 

» L'eau eft le plus excellent de^ tous 
»>les élémens : l'or brille parmi les ri- 
9>che{Ies des rois, comme le feu dans 
»* les ténèbres. Mufé > fi m veux chanter 
n les vidoires 5 ne cherche point d'aftrt 

Tomt IIL Çk 
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« plus brillant que le foleil , qui éclate feu! 
w dans lie vuide des airs, m de combats 
» i^lus illuftres que ceux d'Olympie (a) , 
>* d'où iiaifTent ces chants glorieux qu& 
'^> lés plus beaux génies conlacrent au fik 
<>^ de Satiime , eh entrant dans le fuperbe 
91 palais du roi dd Sytacufe (^). 

^ Il ne s'agit point ici de s*arrèter nî aux 
xours , ni aux heures , foit de pcnfces , foit 
des niots* Vouloir reprocher à Pindare ce 
que les Grecs ne lui ont pas reproché du 
,coté du (îyle , c eft prouver qu'on n'eu pas 
iuge compétent. Nous' n'avons droit de 
prononcer que fur le fonds & les chofes : 
endore ae devons - njous le faire qu'avec 
timidité.. 

^V Èft-il tien de plus granidjde plus no- 
ble , de plus lyrique que ce morceau. Qui 
croiroit que M. Perrault auroit pu tra- 
duire ainfi le prenaier vers : Ueau cjl bonne 
à la yérîté 3 Cette traduûion eft plate & 
ne fait point de fens •> & dans le poète 

M Oly mp«^ ville du ï»é- \ datts rhiftoire de la Grèce , 

Iopoaefcya»iprc6 dclàoacl Icômmc les CônfuUts ;dans 

' le on cêlcbrbit , tous les celle de la République Ro- 

oÉiacre ans les jeux Olym- mauie. 

piques. Ils avoient écé in- t h ) C'étoit Hîcron . celui 



fiîcuez pat rîercufcs , en 
rhonneùr de Jupiter. Ils 
iecvire&c â fixer les dattes 



qui: vainquit les Carthaginois 
Auprès d'Himelte. Ilmpuiuc 
dans la 78 Olympiade. 



. tt^ i itC A¥tJ Kt. ÏI. Pare, jj 
^^ct elle contient la f)afe d'un fyftcme 
philofophiûue , qui étoit celui de Thaïes , 
lecjuiel regardait f eau! comme lô premier 
principe » le premier élément dont fe 
Formoient t6us les àutces êtres dans là ha^ 
ture. Qu on réunilfe cette idée avec celles 
qui raccômpàgtietit i Le premier des élU 
mens , le plus pricieUx des métaux ; le plus 
trillant diS aflres , Voîïl les fymÉoles de 
la viûoire que lé pocte veut célébrer. L'or 
brUte entre les aùtrei métâui ^ comme fe 
feu dans la nuit : lé fofeil feiif éffàcè tous 
les autres aftres , Se tût de tout le cîel uii 
défèrt quand il y eft : on fie voit que lu^ 
Ainfi une viûoire Olympîijjùe eft au- 
deflus de toutes ïes viâîôires : die efface 
toutes les autres. Ce n'efi qo^ab^c plus 
grands^ génies qu'if appartient àé chtan- 
ter des hymnes en a(^ôn de graceis , & 
cî'enrrer iinii dans le palais du Prinée 
vainqueur. On n'a pas t>efoîn tféffôrts $ 
ni de préjugez favorables aù^ Otëcà pour 
fentir la hardielTe , rélévatiôn & la ri- 
chefTe de ces penfëes. Et on db^Yiî^pofer 
qu'elles ont été mifes en' œuvre éotnme 
elles le méritoient , & dans le goût de 
la nation pour laquelle l'auteur travail- 
ioit. 



^3^ Prikcipis de la 

Mais comment eft loué le prince dont 
il s'agit } 

" Ce Prince qui porte lé fceptre de la 
»> Juftice dans fon empire j qui cueille la 
»* fleur de toutes les vertus , qui n'excelle 
9» pas moins dans les arts que les plus 
«• chers favoris des Mufes , lorlqu'ils cnan- 
w tent dans les feftins : Prends ta lyre fa- 
*> vante , livre-toi aux plus doux trânfports 
»* que t'infpire le généreux Courfîer , qui 
•>voloit fur les bords de TAlphée, & 
»» qui fans être preffé de l'aiguillon y plaça 
»> ion maître dans le fein de la viâoire^ 
*» Sa gloire brille dans les contrées dé 
» Pelops (a) y &c. 

On peut remarquer l'art avec lequel le 

Î>oëte propofe fon lujet. On voit Hieron , 
on courfîer > fa viâioire 5 tout celajparoît 
<:omme environné de gloire. Le fceptre 
du héros eft celui de Tnémis« Il préfente 
les verms comme des tiges qui portent 
une fleur , & c'eft cette fleur que moîfr 
fonne Hieron : fon courfîer vole fur les 
bords. de TAlphée (^) : le voilà dans le 
fein de la viâoire. 



(4) C'eft le PéloponêfC) 
aujourd'hui laMorêe. 
(h) AlphéCf rivicrc qui 



pade dans le Péloponèfe âu« 

Îirès du lieu où fe célébrbienc 
es Jeux. 



i 




Pindare naquit i Thèbes en Bœotie 
la 6 y Olympiade-, 500 ans avant J. C. 
Quand Alexandre ruina cette ville , il 
voulut que là maifon où ce pocte avoit 
demeure fut çonfervée. 

Avant Pindare la Grèce avoir eu plu-* 
fieurs Lyriques , dont les noms font en- 
core fameux , quoique les ouvrages de la 
irt ne fubnftenç plus. Alcman fut cé- 
à Lacédémorie : Stefichore en SicUe : 
"Sappho fit honneur à fon fexe > &C donna 
fon nom au vers fapphîque > qu'elle in^ 
venta. Elle étoit de nfle'aç Lefbos , auflî- 
bien qu Alcée , qui fleurit dans le même 
temç , 8ç qui fut Tinventew du vers, al- 
caïque y celui de tous les vçrs lyriques qui 
^ le plusi dç majefté^ 

A N A c K é o N, 

- Anacréon de Téos ville d'Ionie, s*é- 
toit rendu célèbre plufieurs (iécles aupa^ 
xavant. Il fut contemporain de Cyrus > 8c 
mourut la 6 Olymp* âgé de quatre-vini 
trois ans. Il nous refte encore un aiu 
grand nombre dé fes pièces qui ne ref- 
pirenc toutes que le plaifir Se l'amufementii 
j&lles font courtes. Ce n'eft le plus fpu^ 
lEent quun featÛBent gracieux ,une idé^ 
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doi^çf 9 uxï compiitpenc délicat tourné ea 
ali^gc^riç : ce lont des grapes fimplçs , 
iliLÏyes , demi-Viètueç. 

5a Cpjomb^ el]t fjfi chef - d'geuvre de 
délicatefTe. M. Le-Febvrç difpf t qu'il ne 
fembloit pas que ce fjLit l'ouvrage d'un 
homme , mais celui des Mules inemes & 
dçs Grâces, 

V D'où vîen9 - m , aimable Coïpfnbe > 
» d'où vif ns-tu ? p'pu viennent ces odeurs^ 
3* dont tu' es parfiimée î PoùrquoiTénds-if 
» tu tes aifs \ je délire 4^ rapprendre* 

9f Anaçréon m*env6ie vers Bathyllè fon 
•» ami, J'épois à Venus. Cette déetfe me 
«j donna à ce poète pour ^voif un de fesi 
19 hymnes. Maintenant c'èft tuî que jq 
» fers. Ce font fes lettres que je porté, 
j* Il veut bientôt me mettre' en lioerté, 
« Mais quand il me reuverroiti je c^e- 
M xQÎs .toujours polir le fçrvir, IçQÎs^je ysht 
p 1er fu^ les mônçagnes > me percher fur 
w les îirbres , manger quâlque graine fau^ 
I? vage i Avec l^i , je mange dû pai» , quci 
^ J!| lui prends dans les doigts : |e boi| 
H fon vin , dans fà coupe^ Quand jîai bâj^ 
«je danfe , je l<ç couvre d© mes aîleSn 

H ^m j« m*eii4pc9 fui: h Ix^Ot VoiH sQut^ 
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v^ie^i, vous m'ayeat fait caiifbr.pluç 
w qu uxje comeill^, s 



« » > >^ • • Il 



>Apfref9is oi; ie fgtvok d'oife^ux ppuç 

Scxrter les lectras. La colombe qui parlç 
a^is. cette pièce, ^flb up 4ç. cps coi^jprs; 
aîïez. Quelle naïveté dans fon discours 1 
que de eraces l Quel agrément dans l'ima- 
ge qu'eue préfente d^ ïa vi§,& de celle 
de fôn maître ) de la douce libère^ qui 
reene chez^ lui l Mais de$' beamâiz; ne fer 
démontrent point , il faut être né pour 
les fentir. ' . 

Quelquefois fes chânfons ne préfeô- 
tent jjuSinê fcéhe gracieufe 3 que FiitiâgO 
d'un gazon qui invite à fe rèpofer^ 

»Mon cher Bathylle, ^fley^-VOtiS ' i 
»» l'ombre de ces beaux arbres. Les zé- 
»phirs agitent mollement leurs feuilles. 
w Vojçz cette çiaiççi fontaine, qui çofile 
» &qt(i femble nous inyiteri Héquipoor^ 
« roi; j en voyant un fi beau Ueu > ne pqint 
»s'y repofer î . 
, Quelquefois (:jçll ^ petit récit lUégc^ 

»*cUn jour \^ Myfts firent^ VApioisl 

C iv 
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I» prifonnier. Elles le lièrent aùfStêr avec 
9> des guirlandes de fleurs > & le ihirenc 
»> fous la garde 4^ la^ Beauté. La déeflfe 
»> deCythere vint pour racheter fo» fils ; 
» mais les: chaînes qu'il porte né font plus 
» des chaînes pour lui J il veut refter dans' 

99 fa captivité, ...^ . 

-, . , > . 

Rien n'eft plus ingénieux , & en m^e 
tems plus délicat, que ciçtte fidion» . il' A-^.' 
mour apparemment avpit drèfle <les em-" 
bûçHes au?: Muf^s : leonemi eft pris , liéy. 
mis en prifon. C'eft la beauté jqm* eft^ 
chargée d'en répondre* 0|i veut lut ren- 
dre la liberté , il n'en veut plus , il aime? 
mieux être prifonnier. On feni: <;pnibieii 
il y a de cnofes vraies , douces & fines 
dans ççttç imagç* Rien nf eft fl g^an?.^ . 

H OR A C £, 

' Horâcé^ le premier & ïè féul des ïjatîns 
qicrî ait iréuffi parfaitement dans rôde» 
àéfoiî-îéempli de k leéture de tous ces 
Lyriques grecs. Il a , félon les- fujets > Izi 
gfavi^îe & k nobleffe d'Alcée & de^Scefi-. 
chore, l'élévation & la fougue de Pin-^ 
tofç^ Iç fç^\U vivacité <lë Sap^ho'iU 
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moleflTe & la douceur d'Anacréon. Néan- 
ihoiivs on fent quelquefois qu'il y a de 
part chez lui , & qu'il fonge à égaler 
des modèles. Anaçrcon eft plus doux , 
Pindare plus hardi , Sàppho dans les deux 
morceaux qui fious reftent , montre plus 
de feu, & probablement Alcce avec fa 
lyre d'dr , croit plus grand encore 8c plus 
majéftueiix. Il leihbie niênie qu'en rout 
genre de littérature & dé goût , les Grecs 
aient eii une forte de" droit d'aînefle. Ils 
font chez eux , quaildMls font fur le Par- 
ftafïè. Virgile n'eft pas fî fiche , fi abon- 
dant'» fi àifé qu'Homère. Térence , félon 
toutes \es apparences , ne yaut pas tout 
ce cjfié y^oit Ménandre. En un mot , s'il 
m'érdit perinis de m'exprimer ainft , je 
dirois que les Gtecs parbiflent nez riches , 
& qùie lés autres au contraire reflemblent 
un peu à des gens de fortunç. 

On peut appliquer au lyrique d'Ho- 
race ce qu'il a dît lui-ftièine du deftin : 
au il reffèmble à un fleuve qui tantôt 6ai- 
fible au milieu de fes rivés , marche lans 
bruit vers la mer •, & tantôt , quand les 
torrens ont groflî fon cours , emporte 
avec lui les rochers qu'il a minez , les ar- 
br^ ^u'U déracine > les troupeaux Se les 
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»».Mais, cher Virgile , il n'y en a point 
9> qui le pleure plus amèrement que vous. 
«.Hélas l c eft en vain que votre tendrefle 
»le redemande aux dieux. Ils ne Font 
^ pas voulu ainfi. Vous tireriez de votre 
w.Iyre des accords plus touchans que ceux: 
»» d'Orphée , dont les arbres entendirent 
» la voix*, vous ne rappellerez pas à la 
*>. vie l'ombre vaine que Mercure a une 
«fois remife avec fa verge fatale , dans 
»le noir troupeau. Ge dieu e;cccute les 
« deftins , fans écouter nos vœux. Peftins 
« cruels l Mais la patience adoucit les 

•» maux qu'on nç faurpit guérir, 

• .. - 

Toute cette ode fe réduit à ces deux 
mots : rous ave:^ rai/on de pleurer un ami 

Multis nie bonis flebiUs occidit : 
NuUi flebilior , quàm cibi , Virgili. 
Tu fruftrà pius , heu ! non |ta creditum , 
Pofcis Quincilium deos. 
Quàdfî Threicio blandius Orpheo 
Audicam moderere arboribus fidems 
Non vanx redeat fanguis imagini , 
r- • Quam virgâ (bniél hocridÂ - ' 

Kon lenis precibus fkca recludere , 
Nigco compuleric Mercurius gregi, 
PHrum y fed levius fît patientiâ , 
Quic^uid coui{^eie e(( ncfim 
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^êuffi parfait que rétoit Quintilius ; mais 
Mpfis tout ) vos larmes fu luk rendront point 
la vie : en voila ranalyfe* : : ; j 

Ne rougijfons point. . * . Cétoicprécifé^ 
ment le contraire qu'Horace vouloir fàixe 
entendre à fon ami ^Jpede txcufantis ex^ 
probrat. La douleur d'un homme fenfë.jd 
fes bornes ^flagrantior œquo non débet do^ 
lor ejfe vîri. Horace veut le faire fentit 
îndireâement à Virgile. Cependant il 
pleure avec }ui« 

Mufe , in/pirei^moi desfons de douUuti 
Elle lui en infpire. Il voit le tombeau de 
Quintilius : il gémit : il regrette fes veri 
tus, en peu de mots. La vraie douleut 
parlejpeu. Enfuite il fe tourne doucement 
vers fon ami , & lui repréfente la voloncé 
fuprême des dieux : Ils ne l ont point voulu 
mnfi^ non ita crediéum. La phrafe latme 
enveloppe l'idée. La douleur eft fi tendrei 
que les expréifions les plus douces ddi-* 
vent être adoucies encore , de peur de 
l'irriter. Et ce feroit niai traduire que de 
développer la penfée , comme la plupart 
des'tradudeurs l'ont fait. Elle ne doit ctre 
qu'apperçue. 

Le confolateur cite im exemple d'un 
malheur pareil à celui de fon ami* C'eft 
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une di(ba6fcion adroite. Virgile ne voit 
plus alors foui malheur > ou s'il le voit » 
c'eft dans le malheur d'Orphée. Peu à peu 
on l'apprivoile , & oh le mène à une vé- 
rité , qu'on a générabfëe exprès « de peut 
que l'application ^u on lui en eut faite à 
lui-même n'eut été trop fenfible. 

Il faut remarquer que les articulacionis 
& les jointureis qui. umfTent les différantes 

{larties de cette ôde , né font que datis 
es chofes , & point du tout 4aiisîes mots. 
Cette liaifon luffit. - 
. Il prend un ton bien différebt ^ lorfqu'îl 
fait parler Nerée , & que dans l'enthou-^ 
fiafme des oracles il voit les bataillons 
iimombrables qui viennent bfifi^ le fcep*^ 
tre antique de Priam : 

» Dieux ! de quelles fueurs font cou« 
4> verts les guerriers & les chevaux l Que 
9> de morts parmi les enfans de Dardânus { 
»» Déjà Pallas apprêté fon cafque , fon cgi* 
f» de , fon char 6c toute fa fureur^ 

Ou lorfqu il fe déchaîné contre le pre-» 
mier qui ofa franchir les mers. 



■^iipili 
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iheu quantus equis , quantus adcft viris 
Sador ! quanta moves funera Dardaïuè 
Genti ! 7am galeam Pallas ^ & xgida , 
CusculqiK & tabiem pftcac. 
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M II n'eft point de forfaits , où la race 
%> humaine ne fe précipite hardiment. Le 
" fils de J^pet (^) o£i dérober le feadont 
9>il fie prélent aux natidns. Mais auffi» 
•> après ce funefte krcin ^ fait dans les 
)a demeures des dieux , la maigreur > la fié« 
M vte 9 tous les maux vinrent défoler H 
«> terté. Et la mort qui auparavant s'ap- 
*> prochoit avec lenteur ^ hâta fes pa«. 
«« Dédale {h) eflaya de fendre les airs avec 
•• des ailes que la nature n'a point données 

»> à rhomme. Hercule {c) a forcé TAch^ 

■ I '■ ' ■ Il ■■ ' ■ ■ < . 

^ Audax omnia perpecl 

Gens humana ruic pec f ecltum nefas. 
Audaz lapeti genus 

Ignem fraude mala gentibns intulic* ^ 

PoiVignemctheruldoma .^ 

Subduâum y macies , & nova febiium 
Terril incubuit cohors : 

Semocique ptius carda necefCcas 
leci corripuic gradum. 

Ezpertus vacuum Dxdalus aëra 
Fennis non hbmini dads. 
Perrupic Acheronra Herculeus labor. 



( d ) Promethée qui ayant 
Kguré un homme de limon , 
aUa d^oher le feu du ciel 
pour l'animer. 

( b ) Dédale enfermé dans 
le labyrinthe de Crète , dont 
il avoit été litf-mdme l'ar- 



chiteûe , fe fit des aîles de 
cire avec leA^uelles il fe 
fauva. 

(r) Hercule defcendirauz 
enfers pour en cirer Alcefle , 
te la rendre à Ton ftiarfAd- 
méce roi deThetfàlie* 
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»ron. Rien n'eft difficile aux mortels. 
M Nous efcaladous les cieux txiême daha 
» notre folie y & nos crimes ne permet- 
w tent point à Jupiter de quitter un in- 
*» ftant fa foudre vengerelïè. 

Et quand il donne des leçons â Tarn-? 
Htieux pour le ramener à la modération : 

w Souvenez - vous , Dellius , de confer- 
^> ver régalité d'ame dans les difgraces : 
» & de même , dans les fuccès , de ne pajs 
9> vous livrer aux tranfpbrts d'une joie exr- 
w ceffive , parce que vous mourrez. Vous 
»> mourrez •, foit que vous paffiez tout le 
»* tems de votre vie dans la trifteflè \ ou 
» que > dans les jours de fêtes , vous alliez 
" quelquefois à l'écart , fur le gazon , vous 



Nil morcalibus arduum eft. 

Coelum ipAim petimus ftulticia : neque ' 

Per noftrum pacimur fcelbs 

Itacunda Jovem pohere fulmina. 

I 
Ad Dellium. i 

^X/QUAM mémento rébus in arduii 

Servare mencem : non fecus ac bonii i 

Ab infolenti temperacam 

Lsecitia , morîcure Delli : 

Seu moeftus omni cempoçe vixeris ; 

ieu te in remoco gramine pet dies 

f eftos reclinacum beâris 

égayer 
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ft» égayer avec une excellente bouteille do 
M Falerne. Faites apporter du vin , des par- 
»> fums & des rofes , qui durent 5 hélas l 
»> fi peu , dans cet endroit charmant, où 
»> de hauts pins & des peupliers blancs 
» aiment à entrelacer leurs rameaux , pour 
M vous faire un ombrage 5 & où les petits 
» flots d'un ruifTeau font mille circuits 
» pour s'échapper : votre fortune > votre 
»> âge , vous le permettent encore , & les 
» fœtus noires qui filent vos jours {a)* Il 
» faudra quitter ces parcs immenfes , que 
i> vous avez achetez > cette maifon ^ cette^ 



( Â ) Les Parques. 



Inceriore nota (4) Falerni. 
Quâ pinus ÎDgens ^ albaque popirluS f 
Umbram hofpitalem confbciare amant 
Ramis , & oblique laborat 

Lympha fugax trepidare rivo , 
Hue vina , & unguenta y Zc nimiàm breveâ 
flores amaïue ferre )ube rôCe ; 
Dum res > & «ras , & fororum 

Fila triura patiuntur atra. 
Cèdes cofe'mpcis fahibus 9 & domo ^ 



( 4 ) Nom interior : chaque 
Itouteille portoic fur une 
force d'écriteau , la date & 
la qualité du vin. Interior : 1 
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le tas le plus enfoncé dans le 
cellier, eft celui du vin 1< 
plus vieux. 
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>i métairie , que le Tibre baigne de fet 
w eaux : il faudra les quitter -, & un héri- 
•* tier jouira des biens que vous aurez en- 
» taffez. Riche , pauvre , foyez du fang 
u d'Inachus (a) , ou forti d'un vil mortel* 
» qui n'a pas de toit pour fe retirer , il 
»* n'importe , vous ferez la vidime du 
9> dieu fans pitié ( b ). Nous allons tous 
»j au même terme. Le fort de tous tant 
» que nous fommes , s'agite dans l'urne 
9i âtale , pour en fortir tôt ou tard , & 
» nous faire pafler dans la barque ( c ) , 
9> Se de-U dans un exil qui ne finira point: 

( 4 ) Le plus ancien roi | (b) Pluton. 
d'Argos. I (O DcCaroa. 



Villaque, flavus quam Tiberis lavit : 
Cèdes -, & exftruâis in alcum 
Diviciis potieçur hères. 
DiveCne prifco nacus ab Inacho 
Hil intercft , an pauper , & infima 
De gente fub Oio ( d ) moreris , 
Viâima nil miferancis Orci. 
Orones eodem cogimur j omnium 
VerfaturAirna feriùs ocyiis 

Sors exitura , & nos in xcernum 
Exilium impolicura cymbx. 

(d) Sub Dio y c'cft la mcmc chofe que [nb Jwe, cxpoli^ 
aux imjuies de l'air. ^ 
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Malherbe. 

Malherbe eft le premier en France 
qui ait montre l'Ode dans fa perfeékion% 
Avant lui , nos Lyriquesdfaifoient paroi tre 
iaflez de génie & de feu* La tête remplie 
des plus belles expreflîons des poètes an- 
ciens , ils faiibient un galimathias pom- 
peux de latinifmes & d nellénifmes cruds 
& durs 5 qu'ils lardoient de pointes , de 
jeux de mots , de rodomontades. Auffi 
vains Se auifi romanefques fur leurs pé*^ 
gafes que nos preux chevaliers l'étoient 
dans leurs joufles & dans leurs tournois ^ 
ils décochount leurs tempêtes poétiques d^r 
fus la longue infinité ; & vainqueurs des 
Jiécles , monjires à cent têtes > ils gravoient 
les conquêtes fur le front de C éternité. 

' Malherbe réduifit ces Mufes effrénées 
aux règles dû devoir* Il voulut qu'on 

f)arlât avec netteté , jufteflfe , décence > que 
es vers tombaffent avec grâce. Il fut en 
quelque forte le père du bon goiit dans 
notre poëfie : & Îq^ loix , prifes dans le 
bon fens & dans la nature , fervent encore 
de règles 5 comme la dit M. Deforéaux , 
même aux auteurs d'aujourd'hui. Mal- 
herbe avoir beaucoup de feu *, mais de ce 
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teu qui eft chaud , & qui dure. Il travail* 
loit les vers avec un foin infini , & ména^ 

Îreoic la chute des ftances , de manière que 
eur éclat fut à demi envelopé dans le tulu 
même de la période. Ce n eft point un 
trait épigrammatique qui eft tout en fail- 
lie. C'eft une penfée folide qui ne fe mon- 
tre à la fin de la ftance , qu'autant qu'il 
le faut pour l'appuyer 6c empêcher qu'elle 
ne foit traînante. 

Pour trouver Malherbe ce qu'il eft, 
il faut avoir la force de digérer quelques 
vieux mots , & d'aller à l'idée , plutôt que 
de s'arrêter à l'expreffion. Ce poète eft 
grand, noble, hardi, plein de chofes *, ten- 
dre, gracieux, quand la matière le deman- 
de. £ft-il rien de plus hardi Se de plus har- 
monieux que ces deux ftances où il compa* 
fe Henri le grand à un fleuve débordé ) 

Tel qu'à vagues épandues 
Marche un fleuve impérieux 
De qui les neiges fondues 
Rendent le cours furieux. 
Rien n'eft sûr en Ton rivage j 
Ce qu'il trouve il le ravage i 
Et traînant comme buidbns 
tes chelhes 6c leurs racines, 
Ofte aux campagnes voiilnes 
L'effécaftce 4es moifToAs. 
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Tel 6c plus épouvantable 
S*en alloit ce conquérant , 
A Ton pouvoir indomptable 
Sa colère mefurant. 
Son front avoit une audace 
Telle que Mars en la Thrace j 
Et les éclairs de fcs yeux 
Etoient comme d'un tonnette 
Qui gronde contre la Terre 
Quand elle a fâché les Cieuz* 

Quelle différence entre ce ton fuperbe 
& celui qu il emploie pour cpnfoler Du 
Perrier de la mort de fa fille î 

Ta douleur , Du Pettîer , fera donc éternelle l 

Et tes triftes difcouri 
Que te met en l'efprit IVunitié paternelle 

L^augmenteront toujours l 

Cette ftrophe eft tendre y Se paroît avoir 
cette négligence que demande la douleur. 

Le malheur de ta fille au tombeau defcendue 

Par un commun trépas , 
Eft ce quelque dédale où ta caifon perdue^ 

Ne fe retrouve pas i 

ridée de dédale ou de labyrinthe , car 
Fun eft pris pour l'autre , eft vive & peint 
fortement les égaremens d'une raifon qui 
M peut fê retrouver. Commun trépas , eft 
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latinifme ; il n eft plus d ufage* Il nous 
faut à préfent une circonlocution , & dire, 
le trépas dont pcrfonnc rCcfi exemu 

Mais elle écoic du moude où les plus belles chofes 

One le pire deftin. 
Et, rofc , elle a vécu ce que vivent les rofcs , 

L^rpace d'un matin. 

C'eft à la fin de cette pièce que fe trou- 
vent ces ftances fameufes où la mort per-^ 
fonifiée eft repréfentée comme un tyran 
qui n épargne perfonne* 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles : 

On a beau la prier , 
La cruelle qu^cUe eft , fc bouche les oreilles , 

Et nous laiffe crier. 

Le pauvre en fa cabane , oà le chaume le couvre ^ 

Eft fujet â Tes loix ; 
fx la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N^en défend pas nos rois. 

De murmurer contre elle & perdre patience 

Il eft mal à propos. 
Vouloir ce que Dieu veut » eft la feule fcience 

Qui nous met en rçpos. 

Ceft la penfée d*Horace : durum:fed 
Uvius fit patuntia quidquid carrigere eji 
mfas. 

Nous n'î^vom |K>iiit de piéc« lyriquo 
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•ù il y ait plus de beauté , de force > de 
feu & d'efprit , que dans celle qu'il adre{Ie 
à Louis XIII. partant pour aller foumet- 
tre les Rochellois. Le début feul l'annonce. 

X? Onc , un nouveau bbeur à tes armes s*apprêce , 
Prens r^ foudre , Louis , & va comme un lion y 
Donner le dernier coup à la dernière cêce 
De la rébellion* 

Ce début eft d'une grande beauté. On 
peut lui appliquer ce que Pindare difoit 
des fiens : c'eft un frontifpice augufte qui 
annonce un palais magnifique. Donc èft 
latinifme , mais il eft fi beau , fi vif, qu'on 
feroit fâché de le perdre. On l'aime avec 
fon air étranger ; & peut-être même que 
cela ajoute à fon mérite. Labeur ne fe die 
plus en profe s mais en vers il eft fort bon, 
& ne fauroit être remplacé par travail. 
Prens ta foudre i Louis. Voilà Louis armé 
en dieu , c'eft une métaphore : & vas com^ 
me un lion , ici c'eft une comparaifon \ 
par conféquent on a tort de dire ,que la 
métaphore n'eft pas foutenue , & que/o//- 
dre ne s'accorde pas avec lion. Donner le 
dernier coup. ... Ce vers eft très-heureux , 
auffi-bien que la chute. La penfée eft 
jufte , l'idée eft forte. Qu on relife la ftro<* 
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phe> on la trouvera auffî belle qu aucune 

de celles d'Horace. 

JFais chcoir en facrifîce au Démon de la France 
Xes fronts trop élevez de ces aines d*enfer* 
$ç n'é{)argne contre eux pour notre délivrance 
Ni le feu ^ ni le fer. 

Quelle force l fais cheoîr eft vieux s 
mais il eft vif. Ames dUnfcr eft fort ; nous 
I0 trouvons dur aujourd'hui : il faut alleir 
jufqua ridée. 

A(tèz de leurs complots Tinfidéle malice 
A nourri le défordre & la (édition. 
Quitte le nom de jufte , ou fais voir ta ^udice 
£n leur punition. 

Cela eft élevé, ferré ^ aifé ! jijjhf. eft 
un tour trçs poëtiqu^i 

Marche : va les détruire , écëins-en ta femeoc& } 
£c fuis , jufqu'à leur fin , ton courroux généreux ^ 
Sans jamais écouter ni pitié ni clémence 
Qui ce parle pour eux. 

Ils ont beau vers le ciel leurs murailles accroître j 
Beau d'un foin aflidu travailler à leurs forts > 
]^t creufei leurs foiTez jufqu à faire paroîtrc 
Le jour entre les morts. 

Le poëte ne languit point dans la car* 
riere , il court. Cette dernière ftrophe eft 
irès^forte ;» celle (jui fuit fera plus doucç^ 



> 
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laù(!è-les efpercr : laifTe-Ies entreprendre i 
Il fuffic que ta caufe eft la caufe de Dieu , 
£c qu'aveque ton bras elle a pour la défendre 
Les foins de Richelieu. . . . 

Cette tranfition eft très - heureufe. Il 
n^eft pas difficile de pafTer adroitement 
d'un objet à un autre , quand on a de 
Tefpace pour s'y préparer. Mais quand 
on n'en a point , il eft bien rare que le 
paflage foit naturel , comme il Teft ici. 
Il loue Richelieu ; il lui dreffe des autels , 
& il termine fon éloge par cette ftance ^ 
qui eft d'une parfaite beauté , auffi-bien 
que d'une parfaite /implicite : 

Le Ciel qui doit le bien félon qu'on le mérite , 
Si de ce grand oracle il ne t'eût affifté , 
Far uo autre prèfent n'eû^ jamais été quitte 
Envers ta piété* 

Le pocte a fait connoître es ennemis 
du Roi •, il a montré les reflburces qu'il 
z contre eux. On doit efpèrer la viAoire. 

Certes j ou je me trompe, ou déjà la Vi^oire, 
Qui fon plus grand honneur de tes palmes jitcend j 
^11 aux bords de Charente en fon h^bit de gloire 
Pour te rendre content. 

Je la vois qui t'appelle , & qui femble te dire : 
y.oî , le plus grand des rois , & qui m'eft le plus cher| 
|i tu veux que je t'aide à fauver ton empire j, 
I) e(l cems do m^rçher^ 
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Que fa fiiçon e(l brave & fa mine aiTurée ! 
Qu'elle a Un richement Ton armure écoâTer » 
£c qu'il fe connoîc bien , à la voir û, parée , 
Que tu vas criompher ! 

Telle en ce grand alTauc , où des fils de la Terr9 
ta rage ambicieufe à leur honte parut : 
£lle fauva le ciel , fie rua le tonnerre , 
Dont Briare mouru(. 

Déjà de tous c6tez s*avançoienc les approches i 
Ici couroit Mimas y la Typhon fc battoir : 
Et U fuoit Eury te à détacher le^ roches. 
Qu'Encelade jettoir. 

A peine cerrs Vierge eut Taffaire embraHlc $ 
Qu'au(&~tôt Jupiter en Ton trpne remis , 
Vit > félon Ton dédr , la tempère ceilSe » 
Et n*eut plus d'ennemis. 

Ces colons d'orgueil furent tous mis en poudre , 
£t roL*s couverts des monts qu'ils avrnent détachez ; 
Phlégre , qui les reçut , put encore U foudre 
Dont ils furent touchez. 

Tout ce morceau eft plein de cet en- 
thoufîafme pindarique qui ravit les âmes 
faites pour fentir. Quoi de plus grand, 
& en même tems de plus riant que l'image 
de la victoire qui eft fur les bords de la 
Charente , en Ion habit de gloire , pour 
combler tous les vœux du Roi ! Elle l'ap- 
pelle : elle lui parle : çUe ne lui dit ^u un 
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mot , mais il eft digne du roi & d'elle. 
Que fa façon ejt brave ! Le poète fe plaît 
à la contempler , il en tire des augures 
certains. Telle en ce grand affaut. . • Cette 
digreffion eft fort admirée. Elle eft dans 
le genre noble , & outre cela , allégori- 
c|ue. Rien n'eft plus aifé que d'en faire 
1 application au roi , & à fes ennemis. 
Le poëte la fait fur -tout aux Anriois ', 
il les peint tremblants, fuyants à la vue des 
guerriers qui vont combattre pour Louis, 

Par cet exploit fatal en tous lieux va renaître 
La bonne opinion des courages François, 
Et le Monde croira , s'il doit avoir un maître , 
Qu'il faut que tu le fois. 

L'ode auroit pu finir ici , & un autre 
que Malherbe auroit cru la matière épui- 
fëe. Mais on va voir combien il lui reftoit 
encore de belles chofes à dire. 

Une jufte confiance mêlée de joie lui 
a infpiré tout ce qu'il a dit jufqu'ici. Il fe 
reprcfente les vi(5boires' 'de fpn Prince ) 
il voudroit y avoir parc , mourir pour 
lui ', mais ne le pouvant , à caufe de lage « 
il chantera au moins fa gloire, 

G que pour avoir part en fî belle avanture , 
Je me fouhaitcrois la fortune d'Efon , 
Qui , vieux comme je fuis , revint contre nature 
BnfjijçuAcfjafon; 
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Pc quel péril excrême cft la guerre fulvie , 
Oà je ne fiHè voir que touc Tor du Levanc 
N'a rien que je compare )uz hoimeùrt d'une vi« 
Perdue en ce fervanc î 

Toutes les autres morts n*onc mérite ni marque : 
Celle-ci porte: fcuk un éclat radieux 
Qui fait refivre Thomme » 8c le met de la Varqqe . 
A la table des dieux. 

Mais quoi ! Tous les penfers dont les âmes bien née« 
Excitent leur valeur , & flattent leur devoir , 
Que font-ce que regrets , quand le nombre d'annéet 
Leur ^e le pouvoir i 

Ceux à qui la chaleur n« bout plus dans les veines ^ 
£n vain dans les combats ont des foins diligens^ 
Mars eft comme l'amour: fes travaux de fes peinH 
Vculeat des [eunes gens. 

7e fuis vaincu du tems : je cède à Ca outrages : 
Mon efprit feulement exemt de fa rigueur 
A de quoi témoigner çq fes derniers ouyragQi 
Sa première vigueiiç, 

Le poète ne relevé le prix de fes vers 
que par un orgueil poétique , pour les 
rendre plus dignes de celui à qui il veuK 
les of&ir. 

les puKlântes &veurs dont Pamal(e m'honore ^ 
Kon loin de mon berceau commencèrent leur «oun^ 
7f les poflêdai jeune , 9c les podedc eacore 
AUfîn4ene^jour^ 
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Ce que j'en ai reçu , je veux ce le produire y 
Tu verras mon adrelTe , & ton front cette fois 
Sera ceint des rayons qu'on ne vît jamais luire 
Sur la tête des rois. 

Cette tète ceinte de rayons lumîneut 
prcfente une très-belle image de la gloire* 
La beauté du fujet emporte le poète : il 
fe croit au- deflus d'Amphion, fes vers 
feront des miracles : tout l'univers admi* 
rera fon héros. 

Soit que de tes lauriers ma lyre s'entretienne , 
Soit que de tes bontez je la faffe parler ^ 
Quel rival ailèz vain prétendra que la Hennc 
Ait de quoi m'égaler i 

le fameux Amphion dont la voix nompareille 
BâciiTant une ville étonna l'Univers ^ 
Quelque bruit qu*il ait eu , n'a point fait de merveille 
Que ne falTent mes vers. 

Par eux de tes beaux faits la terré fera pleine , 
£t les peuples du Nil qui les auront ouïs , 
Donneront de l'encens, comme ceux de la Seine ^ 
Aux autels de Louis. 

Si on relit ces morceaux d*un bout 4 
Tautre , voici à quoi toute Tode fe réduit. 
uille^ y Louis y contre vos ennemis » ils mé^ 
ritcnt (T éprouver votre colère , vous ave[ de- 
quoi les vaincre \ la viUoire vous attend: 
Que m puis 'je aUer combattre & mourif 
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pour vous} Je chanterai au moins votre 
viâoire. Voilà le fond , les chofes. Ce 
n'eft pas , comme on le voit , la partie la 
plus difficile dans les ouvrages de goût* 
Le bon fens feul fuffit prefque pour le 
fournir. Mais il y a Télocution , & Vélocu- 
tion poétique & mefurée, qui n'appartient 
qu'aux génies heureux. Il y ? l'eiprit de 
vie qui anime tous les membres , qui les 
unit , les fait jouer. On le fent dans cette 
pièce : elle eft toute d'une haleine. Le 
poëte court jufqu aubut , fans s'arrêter. 

R A C A N. 

Racan , difciple de Malherbe , a fait 
àuffi quelques odes. Les chofes n'y font, 
point aum ferrées que dans celles de fon 
maître. C'étoit aflez le défaut de fes pièces* 
La forme en étoit douce , coulante , aifée ; 
c'étoit la nature feule qui le guidoit. Mais 
comme il n'avoit point étudié les four- 
ces \ il n'y avoit pas toujours au fond afïez 
de ce poids qui donne la confiftence. 

Il a traduit les Pfeaumes : & quoique fa 
tradudion foit médiocre ordinairement, 
il y a des endroits d'une très-grande beau- 
té : tel eft celui-ci , Pf. jz* 
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L'empire du Seigneur eft reconnu par- cour, 
Le monde efl embelli , de Tun â Tautre bouc » 

De fa magnificence. 
Sa force i*a rendu le vainqueur des vainqueurs ; 
Mais c*eft par fon amour , plus que par fa puiilànce • 

Qu'il règne dans les coeurs. 

Sa gloire étale aux yeux (es vifibles appas : 

Le foin qu'il prend pour nous fait connotcre ici bas 

Sa prudence profonde : 
De la main donc il forme & le foudre & Téclair , 
L'imperceptible appui foutient la terre & l'onde 

Dans le milieu des airs. 

De la nuit du chaos , quand l'audace des yeux 
Ne marquoîc point encore dans le vague des lieax 

De zénit . ni de zone , 
L'immenficé de Dieu comprenoit tout en foi , 
Mt de tout ce grand Tout , Dieu feul étoit le trône , 

Le royaume & le roi. 

On vante fon ode au Comte de Bufly 
de Bourgogne. Elle eft toute philofophi- 
que. Il invite ce Seigneur à itiéprifer la 
vaine gloire & à jouir de la vie. 

S ussT, notre printcms s'en va prefque ejipiré> 
il eft rems de jouïr du repos affuréy 

où rage nous convie. 
Fuyons donc ces grandeurs qu'infenfez nous fuirons # 
£t fans pentcr plus loin , jouifTons de la yit 
Tandis qu« aoiis l'avons. 
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Que te fert de chercher les tempêtes de Mars , 
Pour mourir tout en vie au milieu des hazards 

Où la gloire te mené ? 
Cette mort qui promet un G. digne loyer y 
N'eft toujours que la mort qu'avecque moiiis de peittô 

L'on trouve en Coû foyer. &Cé 

Rousseau. 

Après Malherbe & Racan , eft venu le 
célèbre Roufleau , qui par la force de^fes 
vers 5 la beauté de fes rimes , la vigueur 
de fes penfées , a fait prefque oublier 
nos anciens , fur-tout à côux: dont la dé- 
licatefle s offenfe d'un mot furanné. Le 
vieux Corneille pouvoit-il tenir contre le 
îeune Racine ? Roufleau eft , fans doute , 
admirable dans fes vers , fon ftyle eft fu- 
blime & parfaitement foutenu > fes pen- 
fées fe lient bien : il poufle fa verve avec 
la même forcé depuis le début jufqu'à la 
fin : je le veux : mais a-t-il toujours aflez 
de ce pliant , de cette fouplefle qui donne 
la grâce & qui fait jouer les membres 
avec facilité > L'a-t-il fouvent >. Sa force 
n'eft- elle jamais que de la force? Pour 
en juger facilement , qu'on le compare 
avec les endroits de Quinault qui ap- 
prochent de l'ode. Qu'on compare l'ode 
qui commence par ces mots : J ai vu mes 

irijies 
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îmflts joufnécs , qui eft , fans contredit , 
une de celles où il y a le plus de moë- 
leux, avec le chœur de Racine dans 
Efther : PUurons & gémijfons. C'eft le 
même fentiment qui règne dans Tuh & 
dans l'autre morceau : les deux poètes 
ont tiré l'un & l'autre > beaucoup d^ cho- 
fes de l'Ecriture fainte. Il ne fera point 
difficile de fentir ce que nous difons : 
& on verra que fi M. Rouflèau a eu un 
grand nombre des parties néceffaires 
pour former les grands lyriques ; il y 
en a quelques-unes qu*il n*a point eues , 
ou qu'il n'a eues que dans un degré or- 
dinaire. 

Quand on veut trouver les défauts des 
grands écrivains , il faut les chercher 
dans l'excès de la qualité qui fait leur 
taradère ptôpte. On met toujours trop 
de ce qui ne coûte rien. Si c'eft la force 
qui domine chez eux , ils feront quelque- 
fois durs. Si c'eft la grandeur , ils fetont 
quelquefois outrez te rotnanefques. S'ils 
veulent être fins , délicats , ils feront de 
tems en tems fubtils & rafinez. Doux, ils 
feront moux , lâches , prefque infipides. 
Homère nous a peint cette vérité dans 
fes Héros. Leurs caraélères font dans une 

Tome IIL E 
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vertu î & leurs vices dans l'excès de cettô 

vertu. 

Nous ne citerons de lai aucun mor« 
ceau , parce qu'il eA allez connu , & que 
d'ailleurs tiouiS n'avons d^ que trop de 

citations («). 

VIL /oA 

On examine k Pfeaume toi fitr la création 

du monde. 

On ne nous pardonneroit pas de termi- 
ner cette partie , fans avoir donné aucun 
exemple du lyrique facrc , qui l'emporte 
infiniment fur tous les profanes. David , 
difoit S. Jérôme , peut nous tenir lieu de 
cous les Grecs & de tous les Latins : David 
Simonides nofter^ Pindarus y Alcœus , FlaC' 
eus fuoque. C'eft là qu'on trouve le beau 
idéal de l'ode * réalife. Le grand , le doux,» 
le trille » le véhément , tout y eft dans la 
plus haute perfeâion. Que feroit - ce fî 
nous pouvions le goûter parfaitement ^& 
dans la langue originale j qui eft la plus 
énergique oe toutes les langues ? 

Nous aurions placé ici le fameux can-^ 
tique de Moiiè lur le paiTage de la Mer 
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peric volume élégammtac 



imiarimé» chez Defainc Bt 
Saillant , rue Saint-Jean de 
Mauvais. 
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rouge , tel que l'a donne M. Rollin , d'a- 
près M. Herfân* Le puWic en eût été 
mieux fersri : mais comme il a été exami- 
né fur les règles de l'Eloquence , nous 
avons cru qu'A falloit en donner un autre 
morceau qui fut examiné fur les règles de 
la poëfie lyrique. 

Le poëte ucré ex^rim^ dans le Pfeau- 
me 105 fon admiration &: fa reconnoif- 
fance à la vue des ouvrages de Dieu. 
Ainfi la matière dii pocme eft le fenti- 
ment d'admiration : & l'objet de cette ad^ 
miration eft la fagefTe , U puiflance & la 
bonté de Dieu pour le genre humain» 

Débuts 

*» Mon ame , bàiiflez b Seigneur. »> 

Bénir, c'eft louer, célébrer, remer- 
cier ufi bienfaiteur^ David annonce le 
fentiment qui l'anime & qu'il va préfen- 
ter dans cpuic fon cantique. Mais comme 
ce featinjeni: tient aux obfeaqtuikpfo* 
duifent -, il préfente ee$ objets , pour pré- 
fi^ter en même tems le lentiment. On 
va les voir dans les x^lmm^ fuiv^ms » que 



I. Benedic anima mea Domino. 

fiij 
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nous avons féparez exprès , afin qu'on leSt 

vît avec plus de facilite & plus de nett^té^ 

Dîcu envi' ** Que Votre grandeur a d éclat , ô moa 

lonné de „ Dieu l Quelle gloire , quelle maieftc 

Taùicati, »* VOUS euviroune l Vous êtes entouré de 

» lumière comme d'un vêtement. 

Il faut que l'imagination s'arrête vis- 
à-vis de cette peinture , pour en fentir la 
magnificence. Le prophète voit Dieu avec 
toute fa gloire : il lui paroît environné 
de feux & de rayons éclatans : c'eft le vête- 
ment qui le couvre. 

David ayant fixé d'abord fes yeux fur' 
Dieu même, & voulant parcourir fes 
ouvrages , devoir commencer par le ciel 
où briue fur-tout fa gloire : c'eft le fécond 
tableau. 

Lecîei& » C'eft vous qui avez tendu le ciel 
Sgnc?"i/ " comme un pavillon , dont les eaux fiipé- 
TabicoH. » rieures font le toît. Vous montez fur 



Domine Deus meus , magnificatus es vehementer. 
1, Con^isâîoaem le decorem iaduifti ^ amiûus lumlne 
ficuc veftimenn).' 

^ . axcendens codum ficuc pellem : qui tegis aquis fupe- 
riora é)us. 

4- Qui ponis nabem afcenfam tuum ^ qui ambulas fiipec 
pcnnas vemoruia. ^ 
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9» les nuées : vous marchez fur les ailes 
^ des vents : les orages font vos miniftres , 
»» & le feu brùTant exécute vos ordres. 

L'Univers , fi on le compare à la gran- 
deur de celui qui la créé , n'eft qu'une 
tente , qu'il a faite avec la plus grande fa- 
cilité. Les eaux céleftes , c'eft-a-dire , les 
nuages , félon quelques interprètes, for- 
tnent une voûte immenfe , un plafond de 
criftal qui l'embellit. C'eft la fignifica- 
tion propre du terme hébreux. C'eft fous 
ce dais fuperbe que Dieu vole d'un bout à 
l'autre de l'Univers , & qu'il y proniene 
fa gloire. Les nuées lui fervent de chariot ; 
quand il veut defcendre , il les abaiflè ; 
& les vents font fes courfiers , c'eft fur 
leurs ailes qu'il marche. Il envoie fes mi- 
niftres , qui font les orages &le feu. Faut- 
il foulever les flots , deffécher les mers , 
porter aux climats arides d'abondantes 
rofées ? Les vents partent & obéiflent. 
Faut-il dévorer des villes adultères , con- 
fumer des nations rebelles } Le feu def- 
cend & Dieu eft vengé. 
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f. QuifacisangelostuosCpiçicus^ & minidros cuosiç- 
fiçm urencem. 

E iij V 
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Tendre U cUl eft d'une énergie admi-* 
rable. Il peint la chofe , Tawon & la 
facilité de celui qui agité f^ous montei fur 
les nuées , comme fur un char de triom- 
he. Mais quel char y qui porte Dieu dans 
e vague des airs ! Marcher Jur Us ailes\ 
pour dire ^ être traîné par des cour(îet$ 
allez : rien n'eftplus riche ôc plus hardi 5 
que cett^ expreflion. 

On a vu le ciel , les airs , les nuées 8ô 
Dieu qui y règne : c eft le trône de Dieu i 
voyons la terre qui eft fon marchepied : 
Terra fcabêllum pedutn ejus. 

Le globe « Vous avez fondé la terre fur elle-» 
lertciirc. „ même : les fiécles ne l'ébranleront fa- 
>tmais. L abîme 1 environne comme un 
» vêtement, 

>' Les ondes feront fixées fut les mon-r 
» tâgnes : votre parole menaçante leiu? 
h fera prendre la fuite , la voix de votre 
?> tonnerre les remplira de crainte. Auffi- 
» tôt s'élèvent les montagnes , Sç les vaU 

6. Qui fundafti cerram fu^er fta^ilttftçera Aiam : non ixtr 
dioabicur in rçculum f^culi. 

7. AbyiTus , £cat veftimçmttn } «miâiH ejut : fuper 
inoBces (labunc aqu«. 

t. Ab inçtepacioi^ tuâ 6isiç&r; 4 1^ t^nicc^î cui fer- 
mldabiiAC, 
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9> lées s'^bailTent > dans les lieux que vous 
>' leur avez marquez. Jamais les eaux 
M ne reviendront couvrir la terre : elles 
'> ne palTeront point les bornes que vous 
)' leur avez tracées. 

Que de traits fublimes dans ce ta- 
bleau l La terre en équilibre au milieu 
des airs, appuyée fur elle -même. \Jx^ 
poids immenfe qui fe foutient feul , fans 
appui , & tous les fiécles ne peuvent Té- 
branler. La mer l'environne comme un 
vêlement. Homère a employé la même ex- 

preffion , n«rai^W im&tymtH* 

Les ondes feront fixées . • . C'eft un totir 
poétique , le futur pour le paflTé. Dans le 
tems de la création , lorfque tout étoit 
encore confondu dans le chaos ,les eaux 
çouvroient les montagnes : elles y étoient 
SxcQS f ftabant. Elles entendirent la voix 
menaçante du Créateur r elles s'enfui*^ 
rent auflîtôt en mugiflant. Alors les mon- 
tagnes levèrent leurs cimes , les vallées 
s'aobaidèrent , le globe terreftre |>rit la 



*»• Afcendunc montes & defccndunt campi , in locum 
quem fundafti eis. 

10. Terminum poruiftî., quem non cranfgredientur , ne* 
que cpnvercentur opetite ccriai^. . ^ 

E iv 
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figure qui lui écoit prefcrice : quelle peîn- 
cure ! Les eaux fe font retirées dans le 
baflin qu'on leur a préparé , elles s'agitent, 
fe gonflent ; mais elles n'oferoient palier 
la ligne tracée par le doigt de Dieu : Non 
tranfgrcdientur. 

Dans le tableau fuivant le prophète fe 
repréfente les fontaines, les pluies du 
âel y la fécondité de la terre, 

La terre » C'eft VOUS qui envoyez les fontaines 
f"°Î!f P"» dans les vallées. Leurs eaux fe filtrent 

les Cciux* 

^TahUdu. >' à travers les montagnes. Les bêtes des 
w champs viendront s'y abreuver : l'âne 
a* fauvage attend qu elles coulent pour s'y 
>* défalterer. Les oifeaux perchez mr leurs 
Si bords y feront entendre leurs ramages , 
» au milieu des rochers. Vous arroferez 
« les montagnes mêmes; par les eaux du 
>'ciel. Toute la terre raflàifiée de vos 
»> bienfaits deviendra féconde. 

Le prophète fe place dan$ l'inftaut de. 



II. Quieroictis fonces in convallibus, incec mediun^ 
fnoncium percranfîbunc aquz. 

II. Pocabunc omnes beliiae agrl . espcâabunc onaeri îxl 
fîtifuâ. «» r B »^ 

13* RJgans montes de fupeciori^us fois , de firuâu op^t 
nimtiioruin^tiabicurtcfra^ ^ 
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la création. Il voit fourdre les fontaines , 
au premier ordre du Créateur : il voit 
l'animal altéré qui attend c^qWq^ coulent. 
Cette idée eft très - belle , & marque la 
confiance que les animaux mêmes ont en 
celui qui les nourrit. Il y a dans Tibulle 
tine expreflîon à-peu-près femblable , ap- 
pliquée aux herbes de l'Egypte que le Nil 
Arrofe fans le feeours A<^s pluies : 

Arida nec pluvio fuppllcat herbd Jcvi. 

L'herbe altérée n'invoque point le dieu 
de la pluie. 

Les oifeaux perche^. . . . Les bords des 
rivières font plantez d'arbres , les oifeaux 
y font entendre leurs ramages dans les 
rochers , ce font des objets placez comme 
en perfpedive dans le tableau : iln'eft rieu 
de plus gracieux , ni de plus riant. 

yous arrofcHz^... C'eft l'humidité jointe 
à une douce chaleur qui développe tou* 
les germes de la nature. Les vallées & les 
plaines fpnt arrofées par les rivières : que 
deviendront les montagnes ? Dieu a placé 
au-deffus d'elles des refèrvoirs : les nua- 
ges fe fondront en pluie pour les défal- 
terer. Ainii toute la terre , qui eft corn- 
pie un amas de germes , formé par la 
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fagefle & la puiflfance du Créateur > fera* 
par-tout féconde. Que produira-t-elle l- 
On va le yoir dans le tableau qui fuit. 

I a f?con- ,^ Vous produifex l'herbe qui nourrit 
dite de la . r 7 ^ 

lerre.f. » les animau}ç : les plantes» d ou vous ti-^ 
T^kUaH. ^^ j.g2i le pain qui loutient l'homme , le 
>' vin qm charme fon cœur, l'huile qui 
>> répand la joie fur fon front. Les arbres 
» des forêts , les cèdres du Liban qu'il 
a plantez , feront nourris de fes bien- 
faits. Ce fera là que les oifeaux feront 
leurs nids, qu'on verra la race du hé- 
ron qui en fera le roi. Les cerfs au- 
3> ront leurs retraites fur les montagnes ^ 
» Se les héridons dans les rochers. 

On voit avec (juel feu Se quelle force 
fe fait l'énuméraaon des principales pro^ 
du&ions de la terre. On en montre ei| 



14. Produccm fcmum jamentis 5 & herbam fervicati 
hominum. 

If. Uc educas panem de terra, ic vinum laetificet cor 
hominJs. 

i^. Uc exhilarec faciem ejus in o^eo ^ le p»iuis cor ho;- 
xninis cofifirmeC. 

17. Sacurabuticiic ligna catnpi , ficcedri Libaui quas plai^ 
cavîc: lUicpaireresnidifîcabunt. , 

^ iS. Herodii domtis'dux eft eotum. Montes ezcelfi cç^r 
yU : petca t«fu(iiua hcrinacds. i 
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thème teitis Tutilité. Tout eft clair , pré- 
cis. Les cèdres du Liban , les montagnes , 
les rochers mêmes ont leur ufage dans 
Tintention de la nature. Ce font des de- 
meures préparées pour différentes créatu- 
res y qiii ont befom de pareilles retraites. 
Voilà l'homme établi fur la terre , ai; 
milieu de tous les biens : il jouit. Mais 
quel fera Tordre des tems } L'honune fe- 
ra-t^il fait à Timage de Dieu , confondu 
Se mêlé avec tous les animaux î Se trou- 
vera-t-il dans la campagne en même tems 
que l'ours Se le lion ? Non, Le Créateur 
a réglé les intervalles Se a marqué i cha- 
cun fes heures : 

.>*I1 a. fait la lune pour régler lesj-*.^*'*!;'- 
i» tems : le loteil a connu chaque joui le tems. s. 
f9 terme de fa côurfe. Vous avez placé ^^^^^**' 
*> les ténèbres : elles ont formé la nuit, 
»> Ce fera dans ce tems que les bêtes des 
« forêts traverferont les campagnes , que 
7> les petits des lions demanderont à Dieu 



ip. Fecic lunam in rempora i'foi cogaovit occafuni 
fuiim. 

10. Poraifti teùebras , ic faâa eft noz : in îpfa percran- 
Hbunt omnes hcùiz fylvae , 

11. Caculi leonum cugiences , ut rapianc , 6c <ju«rant â 
Deo efcam £bi« 
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» leur proie^ en rugitfant. Le foleil a paru s 
» déjà elles font rademblées & rentrées 
V dans leurs demeures. Et Thomme fore 
M pour aller reprendre fes travaux jufqu à 
>' la nuit. Dieu , que vos œuvres font bel* 
» les l Vous avez fait toutes chofes avec 
«une fouveraine fagefïe. La terre eft 
» toute renaplie de vos bienfaits. 

Le prophète s'écrie , enchanté d'un fi 
bel ordre. Il a bien paru dans le tableau 
qu'il vient de faire , qu'il étoit dans l'en- 
thoufiafme. Tous les traits en font fubli- 
mes. Le foleil connoit le terme de fa 
courfe. C'eft aflez pour lui de le connoî- 
tre , il obéit en filence , & marche fans 
çeflè pour s'y rendrç. 

// a placé les ténèbres. . , . Il leur a dit ^ 
vous ferez là , & vous ferez appellées nuie^ 
Les ténébrçs entendent la vpix de Dieu > 
^ fe rangent à fes qrdres. Ce fera quand 
çUes couvriront U terre » lorfque les aftres 
ne fourniront qu'une lumière timide , que 



II. Ortus eft fol & congre^ti AiQt > & in cubilibus fuU 
coUocabuntur. 

X ; . Exihit homo ad opus fuum , 8c ad operacionem Tuam 
ofquc ad vcfpcram. 

24. Quâm magnifîcata fuot opéra tua Domine! omni;^ 
m fapienua fècifti ; implecaeft tcsra^olTdfionjÇ i\3âe 
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tes bètes fàuvages pajferont. Ce dërniet 
mot peint admirablement la courfe er- 
rante de ces animaux qui cherchent leur 
proie, & qui traverfent, comme en fuyant, 
une campagne que Dieu ne leur a point 
donnée. Que dirons - nous de cqs petits 
de lions , qui Invoquent Dieu , en rugiffant^ 
& lui demandent âinfi leur nourriture ? 
Dieu les entend, & il exauce leur prière. 

Le foleil a paru. . • . Quelle difFérehce , 
fi le prophète eût dit : Le foleil paroît , 
aujfnôt elles fe raffembUne. Mais non , le 
foleil aparu , déjà tout eft rentré. Elles 
font raJfembUes. C'eft une forte de peuple 
qui eft dans les forêts. Il a ordre de s'y 
retirer dès que le foleil paroît ; afin dé 
laiffer la campagne libre a l'homme , qui 
eft chargé de la cultiver , & qui a droit 
d'en recueillir les fruits. 

Jufqu'ici on n'a parlé de la mer > qu'ea 
paflant , & parce qu elle tient nécefïaire- 
ment à l'image de la terre , qui a été la 
matière du troifîéme tableau. Celui qui 
fuit ne fera que pour elle. 

w Cette mer vafte , immenfe , de com-^^^^^w. 

a.ç. Hoc mare magnum 6c rpacioCum manibut , illic rep- 
lilU quorum aon eft aumeiut > 
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9>bien de poiflbns n'eft-elle pas rem- 
» plie, de grands & de petits l C'eftiU 
»> que pafTeront les navires , &C qu'habite- 
» ront ces monftresqui (e jouent dans les 
y» abinies« 

Le prophète préfente d'abord une 
étendue immenfe , une mer vafte fie 
profonde; Au - dedans > elle efl: remplie 
d'animaux , il y en a d une grofleur mon- 
ftrueufe qui le jouent des vagues & àes 
tempêtes. Draco fignifie en cet endroit , 
des monftres , Leviathan. Le fingulier eft 
beaucoup plus poétique que n'eût été le 
plurier. Sur fa luperhcie , on voit palTer 
des vaifleaux : ils volent : on les voit x 
tm inftant après on ne les voit plus. Cet 
élément qui fembloit fait pour féparer 
lès peuples , devient un lien de commet* 
ce > & fert a rapprocher les nations les 
plus éloignées* 

La terre , la mer , Tait , tout eft rem- 
pli d'animaux qui ont chaque jour befoin 
de nourriture, Ceft Dieu feul qui la ieur 



-Z.6, Animalia pofîlla cum magnis. Illic navcs pettrans* 
ibimt. 

17. Draco ifte auem formait ad illudendum ei : otxuita 
à te expeâant ut des illis efcam ixi cempore. 
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fournit. Il ne fait qu'ouvrir la main , 
ils font tous raiTaffiez : c eft le huitième 
tableau: 

»* Tous attendent de vous leur nour- Dieu qui 
>» riture, quand le tems eft venu. Vous^^^Xr* 
» la leur donnerez ,& ils la recueilleront ; 
» vous ne ferez qu'ouvrir la main , & ils 
»• feront remplis de vos bienfaits. 

Cdl ain(i que la main qui nourrit les 
petits d'un oiieau domeftique , s'ouvre » 
& laillè tomber le grain , qu'ils recueillent 
avec avidité. Elkeft prête dans l'inftant 
du befoin , in umport. 

w Détoiurnez votre vifage » ils fe trou- Tout dé- 
» blent 5 vous leur ôtez la vie : ils pàrif- ?«"** <*" 
» fent , & rentrent dans leur poullîere. ,! ^Mzmu. 
y» Envoyez votre fbuflle divin , m renaif- 
>^ fent, ^ la face de la terre eft renou- 
>* vellée. 

Il n'eft pas poiSHe de peindre avec 
des traits plus vifs & plus hardis. Tout 
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X 8. Dante te illis coUigenc , apecicnce te manum cuan , 
•qsaia implebuatur bonitate. 

X9. Avoccente autem ce faciem, turbabancur : auferes fpi\ 
ricam eonnn& déficient, 8c in ptdyerem fuum reverrentur. 

)0. Ëmittes fpiiitum cuum & cceabnncur ^ Se renovabii 
£acicm terre 
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r Univers fe décompofe,fe bouleverfe J 

fiaxce que Dieu a détourné de deflus lui 
es regards. Tous les animaux reprennent 
leur poulïîere : leur eft plein d énergie : 
que de chofes dans ce leul mot l on les 
fent. Et le rtiot de poujjîere ! Il auroif dit 
leur néant •> mais il a voulu laifler à l'ima- 
gination un objet , & c'eft celui qui eft 
le plus vil , & le plus proche du néant , 
la pouffiere. L efprit de Dieu fouffle , tout 
eft ranimé. Où trouvera- 1- on des traitî» 
il fublimes 1 - 

Tous ces tableaux font fondus dans le 
(entiment : on fent; la joie , Tadmirarioa 
qui forrent parles tours finguliers , fou- 
vent brufqùez : quelquefois le prophète 
parle à Dieu , quelquefois c'eft à lui-mê- 
me , quelquefois c'eft à toute la nature. 
Ses exprellîon^ annoncent par-tout ime 
imagination étonnée , line amé tavie , 
emportée au-deflus d'elle-même. Dans ce 
qui refte le fentiment eft plus vif encore 
& moins confondu avec les idées. 

Conclujion, 
" Que la gloire du Seigneur foit celé- 



51. Sic gloriaDominiia faecalum : Iscabkur Dominus 
in operibus fuis* 

>* brée 
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^ibrée dans tous les fiécles ! Que le Sei- 
yy gneur s'applaudiiTe lui-même dans fes 
w ouvrages l II regarde la terre , elle fré- 
»> mit de crainte ; il touche les montagne^, 
elles fe perdent en fumée. Je célébrerai 
la gloire de mon Dieu. Toute ma vie 
w il fera l'objet de mes chants. Puiflent 
w mes louanges lui être agréables l II eft 
*> ma joie & mon bonheur, Périflent à 
jamais ceux qiîi l'ofFenfent l Qu'ils foient 
anéantis ! O mon ame , béniffez le Sei- 
» gneur l 

Voilà la conclufîon. C*eft le fentîmént 
tout pur. Après avoir parcouru tant de 
tableaux fi fublitties , qui portoient tous 
au cœur , à-peu-près , la même impret 
fion , il devoir éclater d une façon fingu* 
iierei Aujffi cette fin eft-elle pleine de feu > 
d'écarts , de tours extraordinaires.^ 

On ne trouve dans aucun des auteurs 



'■ 31. Qui rerpîcit terram &: facit cam tremere : qui cangîc 
ttionces & fumiganc. 

) 3 . Cancabo £)omino in vtta mea : pfallaai Deo tneo 
^uandiu fum. 

3 4. Jucundum fil ei eloquium mcum : ego verè ddcGtSL- 
bor in Domino. 

3Ç. Defîciant peccatores à terra, & iniqui ita ut non, 
£at : benedic anima mea Domino* 

Tome IIL F 
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profanes le fublime qui eft dans les csju 
tiques facrez. Si on en cherche la rai- 
fon , on verra que c eft parce qu'ils n'a- 
Yoient pas le même fond dans leur ma-* 
tiere , m le même efprit potir les animer 
dans la compofltion. Ils ne chancoienc 
qu'une Religion fauile , un héroïfme mai 
entendu > des combats dont la gloire étoic 
chimérique. Dans les hymnes confacrez 
à la gloire du vrai Dieu y on fent , dans le 
fond même du fujet , la vraie grandeur 
puifée dans fa fource : ce font de vraies 
oeautez , de vraies vertus qu'on admire , 
ôc des fentimens folides qu'on exprime. 
Là y c'eft toujours l'homme qui écrit , qui 
travaille : on fent fon effort , & par con- 
féquent ia foibleiTe : on fent fes vicçs , fes 
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préjugez y fon ignorance , fa corruptions 
Ici y c'eft TEfprit de Dieu qui fouffle : 
tout eft plein y libre , lumineux , marqué 
au coin de celui qui fe jouoit en formant 
l'Univers. Quelque grand homme que foie 
l'écrivain prophane , il n'a qu'une étincelle 
de ce feu qui embrafoit les Prophètes ; 
qu'une petite portion de cette verm dont 
ceux-ci avaient la plénitude : c'eft le talent 
feul qui produit. En un mot qu'Horace Se 
Pindare aient été inipirez par la luture > 
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l laquelle ils déioboient des traits heu-« 
ireux : David & Moife l'ont été par T Au- 
teur même de la nature > par celui qui 
a feul les premiers itiodéles du beau 2 
c était lui qui guidoit leur pinceau > qui 
bur -fbumiflbit les fa)ets > les idées , les 
couleurs , les traits. Eft-^il étonnant qu'ils 
aienc eu fur les prophahes une fî grande 
(upériorité ? 

Cependant il y a ici une obreirVation à 
(sire* C'eft que la nature, telle qu^elle 
exifte y n'étant que le plan inème du Créa^ 
teur , mis en exécution ; 8c ceux qui n'oçt 
copié que la nature » & ceux qui ont été 
inlpirez par l'Auteur de la nature ^doi-^ 
vent fe réunir dans le même point :x'èffc 
la nature qui eft leur objeU*^ Et lesr^^gle^ 
de risnitation foraint néceflairentent de 
l'objet imité , il y a eu les mêmes règles » 
& pour les Auteurs facreâ, & pour les^ 
prophanes. Le genre lyrique veut être 
grand ^ riche , fublime ^ hardi : il dôman-' 
de des tours finguliers , des élans 5^ des 
traits de feu, des écarts. Il ne veut point 
d'ordre fenfible t il évité les détails trop 
ânalyfez , les gétléralitez fcientifiques , les 
fubtilitez : il lui faut des objets qu'on voie, 
qu'on touche , qui fe remuent. Voilà les 

F ij 
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tenoit à la forme da poëme auffi - bien 
iju'au fond des chofes. Ils appelloient poë- 
me çlégiaque celui qui étoit en vers hexa- 
mètres 8c pentamètres entrelacez* Chess 
nous , comme il n'y a point de forme par- 
Ûculiére pour ce genre de poèïie , on ne 
]s diftingue guères que par la nature xab* 
me du fentiment qui y eft eicpritnc. 

Peut-être qu'en cela nous avons mieux 
fait que les Latins. Pour que leurs vers 
aient toute la grâce qni leur convient , i! 
faut que le fens fe termine avec le diftî- 
que , c'eft-à-dire , au bout de deux vers ; 
ce qui s'accorde afïèz mal avec la dou- • 
leur , qui n'eft rien moins que fy mmétri- 
que. L'Elégie doit avoir les cheveux, épars; 
elle doit être négligée ^ en habit de deuil , 
trifté : elle gémit , & fe pUint à-peu-près 
çomm^ PWdrç dans Rs^çine ; 

^ Que ces vains omemens^ <jue ces voiles î»e péfcnt î 

<iucllç importune main , jeu formant tous ces'nœuds , 
• A pris foin fur mon front d'aifembltr mes cheveux ï 
'-. Tout m'afflige dcmctamti - " • 

Voilà le vrai tXin 6ç la marcho rompue dé 
fElégie, 

Il ne nous refte des Elégieî grecques 
que celle qui eft duns l'Andromaque d*Eu- 

ifipide^ Mai$ poos avons encorQ çéiks de 
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Tibulk , de Properce & d'Ovide» qui 
ont été célèbres dans ce genre chez les 
Latins. Tibuile eft naturel , doux > élé« 
gant. Pxoperce eft plus ferme > il éft mê- 
me un peu dur, parce quîl eft trop éru- 
dit. Pour ce qui eft d'Ovide > on fait que 
fbn défaut eft d avoir trop d'efprit, & 
d'en fuppofer trop peu à fon leûeur. Il 
dit tout ce qu'on peut dire , 6c par cette 
raifon il en dit trop. 

Il eft affez difficile de trouver parmi 
BOtts de bonnes Elégies. Elles font la plu- 
part ou fades Se langoureufes , ou trop 
aflaifon^ées. Heureu^ment que ce genre 
n'eft pas fort important pour former le 
goût des jeunes gens. 

On peut rapporter à l'Elégie plufieurs 
des Eglogues que nous avons citées dans 
le premier volume y comme le Tombeau 
d'Adonis de Bion , la mort de Daphnis 
de Virgile , l'Iris de Madame Deshoulie^ 
tes > & plusieurs des odes qui fe trouvent 
dans cet Article , fur-tout celle d'Horace 
fur la mort de Quintilius , & celle de Mal- 
herbe à Du Pcrrier. 
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V 

QUATRIEME SECTION, 
D S'^L A Poésie Di dac t i q^v e* 

O N a vu jufqu'ici la Pocfie régner dan^ 
la fiftion comme dans fon domaine. Uni- 
quement occupée de plaire & de toucher, 
elle ne travailloit que fur les adions & 
les paflîons humaines : & pour en faire 
des tableaux plus intéreflans , elle choifif- 
foit les traits félon fes caprices , & en fai- 
foit un tout artificiel , qui n avoit qu'une 
vérité d'imitation. 

Elle change d'objet dans la Pocïîe di- 
dadîique. Elle fe propofe d'inftruire > de 
tracer les loix de la raifon , du bon fens , 
de guider les arts > d'orner & d'embellir 
la vérité , fans lui faire rien perdre de fes 
droit». Ce genre eft une forte d'ufurpa- 
tion que la pocfie a faite fur la profe. 

Le fonds naturel de celle-ci eft l'inf- . 
truftion. Comme elle eft plus libre dans, 
fes expreflîons & dans fes tours , & qu'elle 
n'a point la contrainte .de l'harmonie poé- 
tique , il lui eft plus aifé de rendre net- 
tement les idées , & par conféquent de 

le5 faire paffer telles qu'elles font ;, dans 
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Peforit de ceux qu'on inftruit. Auflî les 
récits de l'Hiftoire , les Sciences , les Arts, 
font - ils traitez en profe. La raifon en 
eft fîmple : quand il S'agit d'un fervice 
importa||C , on en prend le moyen le 
plus sûr & le plus facile : & ce moyen , 
en fait d'inftrùdioiiL , eft fans contredit la 
profe. 

Cependant , comme il s'eft trouvé des 
hommes qui réuniifoient en même tems 
& les connoiiïànces , & le talent de faire 
des vers \ ils ont entrepris de joindre dans 
leurs ouvrages ce qui étoit joint dans leur 
perfonne , & de revêtir de Texpreffion 
& de l'harmonie de la pocfîe 5 clés ma- 
tières qui étoient de pure dodrine. C'eft 
de-là que font venus Us Ouvrants fr U$ 
^ours d'Héfiode, ks Sentences de Théogni- 
de , la Thérapeutique de Nicandre , la 
Chajfe & la Pêche d'Oppien , & pour par- 
ler des Latins , les poëmes de Lucréceyir 
la Nature , les Géorgiqtus de Virgile > la 
Pharfale de Lucain , & quelques autres. » 

Mais dans tous ces ouvrages il n'y a 
de poétique que la forme. La matière 
étoit faite ; il ne s'agiflbit que de la re- 
vêtir. Ce n'eft point la fidion qui a fourni 
les chofes ^ félon les règles de l'imitation , 
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c'eft la vérité mcme, Auffi l'imitation né 
porte-'t-elle fes règles que fur Texpreffion, 
C'eft pourquoi le pocme didaélique en 
général peut fe dénnir : La vérité mifc en 
yers : Se par oppofîtion > lautre ffpece de 
pôcfîe : Lafiaion mîfc en vers. Voilà les 
deux extrémitez : le didadique put , 6c 
le poétique pur. 

Entre ces deux extrêmes il y a une in-* 
finité de milieux > dans lefqueLs la fidioa 
& la vérité fe mêlent & s'entr'aident mu-» 
tuellement 5 & les ouvrages qui $ y trou- 
vent renfermez font poétiques > ou didac- 
tiques , plus ou moins > à proportion qu'il 
y a plus ou moins de fiâion ou de vérité. 
Il n'y a preique point de fiâion pure ^ 
même dans les poèmes proprement dits : 
& réciproquement il n'y a prefque point 
de vérité fans quelque mélange de fiâion 
dans les poèmes didatSkiques. Il y en a 
même quelquefois dans la proie. Les in- 
terlocuteurs des dialogues de Platon > ceux 
des livres philofophiques de Cicéron font 
feints^ & lecaraâère foucena de leur 
élocution eft de foi poétique. Il en eft 
de même des difcours dont Tite-Live x 
embelli fon Hiftoire. Ils ne font guères 
plus vrais que ceux de Junon ou a Ënéo 
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tlans le poëme de Virgile. Il n*y a entr'eux 
de différence qu'en ce que Tite - Live a 
tiré les fiens de faits hiftoriques -, au lieu 
que Virgile les a rirez d'une hiftoire fa- 
buleufe. Ils font les uns & les autres éga- 
lement de la façon de Técrivain. 

Nous comprenons dans le genre di- 
daftique la Satire , TEpitre en vers , TE--' 

Sigrame & les autres petits poèmes où 
s'agit moins de fidion que d'enfermer 
dans des rimes une penfée fine , un trait 
mordant , un fentiment gracieux. 

Mais pour procéder avec ordre , nous 
traiterons d'abord du Poème didactique 
proprement dit \ enluite de la Satire , .& 
en trôifiéme lieu de l'Epigranime. 



ARTICLE PHEMItR. 

Du POSMB PxDACTZqUX. 

NOus l'avons défini ci*deâus : c'eft la 
vérité mife en vers. Nous allons en mar- 
quer les efpeces » & ea tracer les^ règles 
en peu de mots. 

, I. ^ 

Différentes efpeces de Poemts didoBiquts. 

La Pc^e didaûique a autant d'efpe- 



91 Principes DE tA 

ces que la vérité a de genres. Il y a deS 
poèmes qui n'expofent que des aârions 
& des évenemens réels , & tels qu'ils font 
arrivez , dans Tordre naturel , fans en ar- 
ranger les parties félon les règles du goût, 
fans s élever plus haut que les caufes na- 
turelles. On peut les nommer Poëmes hi- 
ftoriques. Tels font les 5 o Livres de Non- 
nus fur la vie & les exploits de Bacchus , 
la Pharfale de Lucain , la Guerre Punique 
de Silius Italiçus , & quelques autres. 

Il y en a qui confident dans Tétablide- 
ment de principes , foit de phyfique , foit 
de morale 3 foit de niétapnyfique.. On y 
raifonne : on y cite des autoritez , des 
exemples : on tire ^es conféquences. On 
peut les appeller poèmes philofophiques» 
Tel eft l'ouvrage de Lucrèce. 

Enfin il y en a qui ne contiennent 
que des obfervations qui ont rapport à 
la pratique , que des préceptes pour ré- 
gler quelque opération dont le fuccès 
a befoin d'être afiiiré par des précautions* 
On les nomme fimpiement Poëmes di- 
dactiques. Telles font les Géorgiques de 
Virgile , & l'Art poétique d'Horace , celui 
de Boileau , &c. 

Ces trois e^eces de poèmes ne fonc 
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point tellement féparées qu'elles ne fe prê- 
tent quelquefois un fecours mutuel. Les 
Sciences & les Arts font frères & fœurs ; 
c*eft un principe qu on ne fauroit trop 
répéter dans cette matière. Leurs biens 
font communs entr'eux , & ils prennent 
par-tout ce qui peut leur convenir. Ainfî 
dans le jpocme philofophique il entre 
^quelquefois des faits hiftoriques & des 
obfervations tirées des arts. Pareillement 
dans les poèmes hiftoriques & dida6ti- 
ques , il entre fouvent des raifonnemens 
& des principes. Mais ces emprunts ne 
conftiment pas le fond du genre. Ils nV 
viennent que comme auxiliaires , ou quel- 
quefois comme délaffemens, parce que 
la variété eft le repos de Tefprit. Quand' 
Teforit eft las d'un genre , d'une couleur , 
on lui en offre une autre qui exerce ime 
autre faculté , & qui donne à celle qui 
^toit fatiguée le tems de réparer fes forces. 
Il y a plus : car quelles libertez ne fe 
donnent pas les poètes \ quelquefois ils fe 
làiflent emporter au gré de leur imagi- 
nation \ & las de la vérité , qui femble 
leur faire porter le joug , ils prennent 
TefiTor , s'abandonnent à la fidion , & 
jouiifent de tous les droits du génie. Alors 
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ils ceflTent d'ctre hiftof iens , philosophes i 
artiftes* Ils ne font plus que poètes* Âiniî 
Virgile cefTe d être agriculteur > quand il 
raconte les fables d'Ariftée & d'Orphée^ 
Il quitte la vérité pour le vraifemblable , 
il eft maître & créateur de fa ^matiere^^ 
Ce qui pourtant n'empêche pas que la to-< 
talite de fon pocme ne foit dans le genre 
didaâique. Son épifode eft dans fon poë-^ 
me ce ou une ftatue éft dans une maifon ^ 
c'eft-à-oire » un morceau de pur ornement 
dans un édifice fait pour Image* 

Les poèmes didactiques ont , comme 
tous les ouvrages , dès qu'ils font acheveaè; 
& finis , un commencément^tm milieu ÔC 
une fin. On propofe le fu)et , on le traite, 
on Tacheve* Les poëmes hiftoriques ont 
des adions SC des pafHons & des adeiurs , 
auffi'bien que les pocmes de fiâion. Mais 
les pocmes philofophiques & ceux de pra<* 
tique n en ont point* Ceux-là échauffent 
le cœur , ceui-ci éclairent Tefprit , ou di- 
rigent les facultez qui agiflfent. Voilà à- 
peu-près ce que nous avions à dire fur la 
matière du Poème didaâdque« Venons a 
la forme» 
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IL 
Forme de la Poïjîc diJaSique* 

Les Mufes favent tout ^ non-feulemçnt 
ce qui eft , mais encore ce qui peut être ^ 
fur la terre , dans les enfers > dans le ciel , 
dans tous les efpaces foit réels > foit pof- 
fibles. Par conféquent , fi les poètes, quand 
ils ont voulu feindre des cnofes qui n'é- 
toient pas y ont pu les mettre dans la bou- 
che des Mufes, pour leur donner par-là 
plus de crédit ; ils ont pu , à plus forte rai- 
Ibn , y mettre les choies vraies & réelles , 
& leur faire didter des vers, foit fur les 
fciences , foit fur Thiftoire , foit fur la 
manière d'élever & de perfe<£Honner les 
Arts. C'eft là-deflus qu eft fondée la for- 
me poétique qui conftitue le poëme di- 
daâique , ou de dodrine. 

Il a toujours été permis i tout auteuc 
de choifir la forme de fpn ouvrage. Et 
loin de lui faire un crime d'employer 
quelque tour adroit pour rendre le fujet 
qu'il traite plus agréable , on lui en fait 
gré, quand il foutient le ton quU a pris^ 
& qu'il eft fidèle à fon plan. C'eft pour 
cela qu'on a obligation à Platon d'avoir 
mis en forme dc^matique les dijQfertations 
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qu'il a faites fur la philofophie , Sc d'a- 
voir fait le héros de i!es dialogues ui;i hom- 
me tel que Socrate , dont le nom , quoi- 
lu emprunté , donne un nouveau poids à 
es diîcours. Ciceron a employé la mê- 
me rufe dans fes ouvrages philofophi- 
ques , où il fait parler tantôt Craflus , tan- 
tôt Caton , ou quelqu autre Romain célè- 
bre. Et Tun & l'autre ils ont eu foin de 
les faire parler félon leur cataitère connu 
par rhiftoire : c'eft le précepte d*Horace , 
famam fequen. 

Les Poètes didactiques n'ont pas jugé 
à propos de faire parler de fimples mor- 
tels. Ils ont invoqué desDivinitez. Et com- 
me ils fe font fuppofé exaucez , ils ont 
parlé en hommes mfpirez , & à-peu-près 
comme ils s'imaginoient que les dieux 
l'auroient fait. C'eft fur cette fuppofitioh 
que font fondées toutes les règles du Poè- 
me didactique quant à la forme. 

Ces règles font les unes générales , les 
autres particulières. 

III. 
Règles générales de la Poéju didactique» 

i^. Les Poètes didactiques cachent 
rordrejufquaun. ceitain poinc. Ilsfem- 

t)lenc 
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ketit fe lailTer aller à leur génie , & fui- 
vre la matière telle qu elle fe préfente , 
fans s'embarrailèr de la conduire par une 
forte de méthode qui avoueroit lart. Us 
évitent tout ce qui auroit lair compaCTé 
& mefuré. Ils ne mettront cependant 
point la mort d'un hérds avant fa naif- 
lance , ni la vendange avant l'été. Le dé- 
for dre qu'ils fe permettent > n'eft que dans 
les petites parties , où il paroît un effet 
de la négligence & de l'oubli plutôt que 
de l'ignorance. Dans les grandes > ils Uii- 
vent néceflairement l'ordre naturel. 

x°. La féconde règle eft une fuite de 
la première. En vertu du droit <Jue fe 
donnent les poètes , de traiter les matiè- 
res en écrivams libres & fupérieurs , ils 
mêlent dans leurs ouvrages des chofes 
étrangères à leur fujet , qui n'y tiennent 
que par occafion , & cela > pour avoir le 
moyen de montrer leur érudition , leur 
fupériorité , leur commerce avec les Mu- 
fes. Tels font les épifodes d'Ariftée & 
d'Orphée , les métamorphofes de quelque 
Nymphe en Souci, en Rivière, en Rocher. 

3^. La troifiéme regarde l'expreflîon. 
Ils s'arrogent tous les privilèges du ftyle 
poétique. Ils chargent les iâées'en pre- 

Tomc ni. G 
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nant des termes métaphoriques , au liea 
des termes propres, en y ajoutant des 
idées acceflbires par les épichetes qui for- 
tifient , augmentent , modifient les idées 
principales. Ils emploient des tours har- 
dis , aes conftruâions licentieufes 9 des 
figuras de mots & de penfées qu'ils pla- 
cent d^une façop fingoliere. Ils fement des 
traits d'une érudition détournée & peu 
commune. Enfin ils prennent tous les 
moyens qu'ils imaginent être propres à 
perfuader à leurs le&eurs que c'eft une in- 
telligence plus qu'humaine qui leur parle» 
afin d'étonner par4à leur efprit & de maî- 
trifer leur attention. 

L'Art poétique d'Horace quoiqu'écrit 
dans le ton de la plus grande fimpRcité, 
n eft pas contre le principe' que nous ve- 
nons d'établir. Ce principe eft que le poè- 
me didaâique doit être d'un ton coiv- 
venable 8c au genre qu'on traite , & à la 
perfonne qu'on fuppofe qui le traite. Si 
c'eft tm Dieu , il le traitera en Dieu ; fi 
c'eft Socrate , ce fera un philofophe plein 
d'eiprit , de raiibn Se de fel ; fi c'eft Ca« 
ton , ce fera un citoyen fenfé , ferme dans 
fas fentimens pour la vertu. Mais fi c'eft 
Horace *qm éorit lui-même une lettre y en 
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Ton iK)m , à quelqu un de fes amis , il 
n'aura que le ton le plus fimple , & ne s'é- 
lèvera qu'avec fa matière. Ainfi la fîm- 
Î^liciré d'Horace ne fait rien contre le ton 
butenu des Géor^ques de Virgile ; ni 
contre celui de Vida , ni même contre ce- 
lui de Boileau. Car quoique ce dernier 
n'ait point fait d'invocation, cependant 
comme ce n'eft point une Lettre , & qu'il 
commence d'un ton élevé , il eft cenfé inf- 

{)iré en vertu de la coutume établie , & de 
'idée où l'on eft que les poètes font les 
interprètes des dieux. 

I V* 
Règles particulières^ 

Outre les règles générales de la Pocfie 
didaftique , il y a quelques obfervations 
jjarticulieres par rapport à chaque efpece. 

Le Poème niftorique a le droit de mar- 
quer plus vivement les traits , de les faire 
plus nardiç , plus lumineux. Les objets y 
font montrei avec plus de détail , on les 
y voit, en quelque forte. C'eft une divi- 
nité qui eft cenfee peindre. Elle voit tout 
fans obfcurité , fans confuiîon : & fon pin- 
ceau le rend de même. Il lui eft aifc de 
remonter aux caufes , d'en développer les 

G ij 
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reflbrts : quelquefois même elle s'clev^er 
jufqu aux caufes furiiaturelles. Tite-Live 
racontant la Guerre Punique en a montré 
les événemens dans le récit , & les cau- 
fes politiques dans Its difcours qu'il fait 
tenir à fes a£keurs. Mais il a clii refter 
toujours dans les bornes des connoiflances 
naturelles : parce qu'il n'étoic qu'hiftoriem 
Silius Italiens , qui eft poëte > raconte de 
même que le fait Tite-Live ;, mais il peint 
>ar - tout : il tache toujours de montrer 
es objets eux-mêmes > au lieu que l'hifto- 
rien le contente fouvent d'en parler , de 
les défîgner. 

Le Pocme philofophîque doit tendre 
fur-tout à la lumière. Le but des Sciences 
eft d'éclairer, Ainiî la méthode doit y 
être plus fenfible que dans les autres poè- 
mes -, & il eft moins permis d'y jetter des 
digreffions , qui empecheroient de fuivre 
le fil du raifonnement. Par la même rai- 
fon il y aura moins de figures vives , & 
d'expreffions poétiques ; à moins qu elles 
ne concourent à la clarté , en donnant du 
corps aux penfées : car autrement > il y 
auroit de la petitefle à facrifier la netteté 
& la précifîon à l'éclat d'un beau mot» 
Au0î Luaéce > fuit-il conftamment foa 
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«lijet. On ne le voit point au milieu d'un 
laifonnement s'égarer dans des defcrip- 
tions inutiles à fon but. Il en a quelques* 
unes dont la n^atiere pourroit le pafïèr ; 
mais il les place tellement , foit devant , 
foit après fes argumens , qu elles fervent , 
ou à préparer l'efprit à ce qu'il va dire , ou 
à le délafTer après lui avoir fait faire des 
efforts. 

Quant aux poèmes qui contiennent des 
préceptes , Horace en a donné la règle en 
un mot : Quidquii prœcipies ^ efio brevis. 
C'eft la brièveté qui plaît fur-tout , & qui 
frappe dans ce genre. Cette brièveté , 
quand elle eft jointe i la clarté , comme 
Horace le jfuppofe , a pluiîeurs avantages : 
on çn faifît mieux le précepte ; on Tap^ 
prend plus aifément , & on le retient exac- 
tement , & pour toujours : Ut cita diSa 
percipiant animi dociles tentintque fidèles. 
Cependant , comme les préceptes font 
fecs & triftes par eux-mêmes ; le poëte 
qui fait Tart , y joint quelquefois la preu- 
ve , afin d'exercer 'l'efprit. Quelquefois 
il les accompagne d'un exemple qu'il 
place tantôt avant, tantôt après. Quel- 
quefois il fe contente de les montrer dans 
i'^xemple même fans les exprimer. Il les 
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appuie d'un trait hiftorique > il les égaie, 
par une allufion , les prépare par des 
images : enfin , quand il craint le dégoût , : 
il quitte tout-à-fait fon genre pour quel- 

2ues inftants ; & il devient épique , ou 
ramatique s dans un degré plus ou moins 
élevé > félon le ton général de fon ouvrage, 
lequel le fuit iufques dans lesexcurfîons 
qu'il fait au-dehors. 



Article second^ 

D B X. A s A 1 1 R B. 
I. 

Hifioin de la Satire^ 

Xji a Satire n a pas toujours eu le même 
fonds , ni ia même forme dans tous les 
tems. Elle a éfé différente chez les Grecs 
& chez les Romains ; & chez ces der- 
niers elle "a été fujete à des changemens 
fi finguliers , qu'il n'eft prefque pas pof» 
fible de la fuivre dans toutes fes varia- 
tions. 

Chez les Grecs , c'étoit un fpeâracle qui 
tenoit une forte de milieu entre la tra- 
gédie & U cQmédie, jEUe étoit caraftérifée^ 
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ipâx fes aâeurs. Ce n etoient ni des héros » 
ni des hommes > ni des dieux ; mais des 
perfonnages tels qu'un Polypheme > un 
Autoly eus , un Sifyphe , &c. Si on y voyoit 
des hommes ou des héros , ils n'y fai- 
foient ordinairement que les féconds rô- 
les. Il y avoit des chœurs , toujours com* 
pofez de Satyres jeunes & vieux. Ces der- 
niers, qu'on appelloit Silènes, parloienc 
toujours avec Tageflè & gravite. C'étoit 
parmi eux qu'on avoit choifi le maître, 
le gouverneur , le nourricier de Bacchus 5 
qui étoit le dieu du fjpeâacle. Les jeu^ 
nés étoient faits pour égayer la fcene par 
à&% plaifanteries , des traits piquans , quel*» 

Suefois par des bouffonneries & des grof* 
eretez. Ces poèmes avoient un ton de 
pocfie qui leur étoit ptoprç : & les aârenrs 
avoient auffi leurs geftes , leur déclama- 
tion , leurs danfes, leurs parures , qui n'é- 
toient ni celles de la tragédie , ni celles 
de la comédie {a). Il ne nous refte de ce 
genre de drame que le Cyclope d'Euri** 
pide* 

Chez les Romaios , la première pocfîe y 
fi elle méritoit ce nom , fut ce qu'ils ap- 

( â. ) Voyez l'Art poétique d'Horace ci-après , vers ii J. 

G lY 



ro4 Principes DE LA 
pelierent Satire , Satura : car nous ne 
parlons point des mètres fatiirniens y qui 
n ctoient que de la profe terminée , ni 
des fefcennins , qui n'étoient que des dia-^ 
logues faits avec quelque fymmétrie. 

Ce furent les Tofcans qui apportèrent 
la Satire à Rome : & elle n'etoit autre 
chofe alors qu'une forte de chanfon en 
dialogue , dont tout le mérite coniiftoit 
dans la force & la vivacité des reparties. 
On lest nomma Satires , parce que , die?* 
on , le mot latin Satura , iignifiant un 
baflîn dans lequel on oiFroit aux dieux 
toutes fortes de fruits à la fois > & fans 
les diftinguer , il parut q^ il pourroit con- 
venir , dans le fens figuré , à des ouvrages 
où tout étoit mêlé y entaifé , fans ordre > 
fans régularité^ foit pour le fonds , fôit 
pour la forme. 

Livius Andronicus > qui étoit Grec d'o-^ 
rigine , ayant donné à Rome des fpeâa-^ 
des en règle , la Satire changea de for- 
me & de nom. Elle prit quelque chofe^ 
du dramatique , & paroiflant fur le théa-» 
xj:t 9 foit avant , foit après la grande piè- 
ce , quelquefois même au milieu , on i'ap^ 
pella ifode , pièce d'entrée , tMtù'^ \ ou 
Ç^pde , pièce de fortie ^ liih^^ ^ ou piéc^ 
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d'entr ade , i/k&aw. Voilà quelles furent 
les deux premières formes de la Satire 
chez les Romains. 

Elle reprit fbn premier nom fous En- 
niiis & Pacuvius , qui parurent quelque 
tems après Ândronicus. Mais elle le re^ 
prit à caufe du mélange des formes , qui 
Fut très - fenfible dans Ennius ; puifqu il 
employoit toutes fortes de vers , fans dif- 
tindion , & fans s'embarraffer de les faire 
fymmétrifer entr'eux , comme on voit 
qu'ils fymmétrifent dans les odes d'Ho- 
race. 

Terentius Varron , fut encore plus hardi 
qu'Ennius , dans la fatire qu u intitula 
Menippie , à caufe de fa rellèmblance avec 
celle de Menippe Cynique grec. Il fit un 
mélange de vers & de profe : & par con- 
féquent il eut droit , plus que perfonne 
de nommer fon ouvrage Satire , en fai- 
fant tomber la fignification du mot fur 
la forme. 

Enfin arriva Lucilius qui fixa l'état de 
la Satire , & la préfenta telle que nous 
Font donné Horace , Perfe , Juvenal , & 
telle que nous la connoiflbns aujourd'hui. 
Et alors la fignification du mot Satire ne 
?omba que lur le mélange de$ chofes % 
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ic non fur celui des formes. On les nom% 
ma Satires > parce qu elles font réellemenc 
an amas confus a inveâives contre les 
hommes , contre leurs defirs , leurs crain-> 
tes , leurs emportemens > leurs folles joies^ 
leurs intrigues. 

Qhî inuid dgtmt h mit «/, vtfttim , timw , hét y voluptas , 
êéudia , dijcutfus , ncfiri efi Farrago libiUi, J«v. Sat. i* 

I I. 

Définition de la Satire. 

On peut donc définir la Satire une es- 
pèce de poème dans lequel on attaque 
direâement les vices des nommes. 

Je dis une efpece de pocme \ après ce 
que nous avons dit fur la pocfie didac-* 
tique , il eft évident que la Satire n'eft 
qu'un difcours mis en vers : c'eft un por- 
trait 9 & non un tableau. 

Mais pour lever tous les doutes , exami- 
nons ce qu on entend par un vrai Pocme. 

Si on donne ce nom à tout ce qui efl 
en vers > il eft évident que la Satire eft 
poëme. Mais tout le monde fait que cette 
partie ne fuffit pas 2 Tite-Live mis en vers 
ne feroit toujours qu'une hiftoire. 

S'il fuffit pour être poëme qu'un ouvra-' 
Çe ait une certaine chaleur, plus ou moins, 
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vive 5 la Satire fera poëme encore^ Tous 
les auteurs fatiriques ont du feu. Mais 
tous les difcours a éloquence feront aufli 
de la poëfie. 

Enfin fi on exige que le fond des chofes 
ibit j^oëtique > c efk-à-dire , créé » feint , 
imaginé par le pocte > ou en tout > ou du 
moins en partie \ la Satire alors n'eft pas 
pocme , au moins de la manière dont le 
font l'apologue 9 réglogue , la comédie, 
la tragédie , l'épopée. 

Selon Horace , pour être pocte il faut 
trois parties : un génie fécond & heureux, 
ingtnium cm fit , c'eft ce génie qui four- 
nit les chofes » qui crée les êtres poéti- 
ques , les corps. Enfuite il faut une ame 
prefque divine , un ibuf&e qui anime ces 
êtres , qui leur donne la vie , eut mens di-' 
vinior : & enfin une élocution poë'tique , 
qui , comme nous Tavons dit , {a) doit 
être toujours élevée , & dipcrieure à Tex- 
preffion ordinaire profaïque , atque os 
magna fonaiurum. Qu'on rade Tapplic^ 
tion de ces crois qualitez au genre donc 
nous parlons , on y trouvera quelques 
morceaux à qui elles pourront convenir, 
toutes trois. Telle? feront > par exemple^ 

'(«; Tarn* i«pa|. Ifs . 
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la troifîéme ôc la quatrième de Juvenal* 
Mais la plupart des autres ne feront poe- 
fie, que pour avoir paffé par la bouche 
d'un poëte : dans celle d'un orateur ce 
n'eut été que de la profe. 

Nous avons ajoute que fon objet étbit 
d'attaquer les vices des hommes direfte- 
ment. C'cft une des différences de la Sa- 
tire avec la comédie. Celle-ci attaque 
les vices , mais obliquement & de coté* 
Elle montre aux hommes des portraits 
généraux , dont les traits font empruntez 
de dftFérens modèles ; c'eft au fpeûateur 
à prendre la leçon lui-même , & à s'inf- 
t'uire , s'il le juge à propos. La Satire au 
contraire va droit à l'homme. Elle dit : 
c'eft vous : c'eft Crifpin , un monftre dont 
les vices ne font rachetez par aucune vertu» 

IIL 
Deux fortes de Saeiresi. 

Comme il y a deux fortes de vices , lei 
uns plus graves , les autres moins : il y a 
auflî deux fortes de Satires , l'une qui tient 
de la tragédie : Grande Sophoclœo carmcn 
hacchatur hïatu : c'eft celle de Juvenal. 
L'autre eft celle d'Horace , qui tient de la 
Cpmedie : admijfus circum pracordia luJàu 
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Il y a des Satires où le fiel eft domi** 
nant y fel : dans d'autres c'eft l'aigreur , 
acuum : dans d'autres il n'y a que le fel , 
JaL Mais il y a le fel qui afiàifonne » le 
fel qui pique , le fel qui cuit. 

Le fiel vient de la haine , de la mau* 
vaife humeur , de l'injuftice : l'aigreur 
vient de la haine feulement & de l'hu-^ 
meur» Quelquefois l'humeur & la haine 
font enveloppez ; & c'eft l'aigre-doux. 
, Le fel qui afTaifonne ne domine points 
il ote feulement la fadeur , & plaît a tout 
le monde; il eft d'un efprit délicat* Le 
fel piquant domine & perce j il marque 
la malignité. Le cuifant fait une douleur 
vive , il faut être méchant pour l'em- 
ployer. Il y a encore le fer qui brûle , 
qui emporte la pièce avec eicarre. Se 
c'eft fureur , cruauté , inhumanité. On 
verra des exemples de toutes ces efpeces 
de traits fatiriques. 

Il n'eft pas difficile après cette ana- 
iyfe , de dire quel eft l'efprit qui anime 
ordinairement le fatirique. Ce n'eft point 
celui d'un philofd^he , qui > fans fonir de 
fa trahquilité , peint les charmes de la 
vertu , ic la difformité du vice. Ce n'eft 
point celui d'un orateur > qui » échauffé 
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d'un beau zélé, veut reformer les liôm-* 
mes Se les ramener au bien. Ce n'eft pais 
celui d'un poëte qui ne fonge qu'à fe faire 
admirer , en excitant la terreur & la pitié» 
Ce n eftpas encore celui d'un mifantrope 
noir qui hait le genre humain , & qui 
le hait trop , pour vouloir le rendre meit- 
ieur. Ce n'eft ni un Heraclite qui pleure 
fur nos maux , ni un Démocrite qui s* en 
moque. Qu'eft-ce donc } 

Il femble que dans le cœur du fatiri- 
que , il y ait un certain germe de cruauté 
enveloppé , qui fe couvre de l'intérêt de 
la vertu pour avoir le plaifir de déchirer, 
au moins , le vice. Il entre dans ce fen- 
timent , de la vertu ic de la méchanceté , 
de la haine pour le vice &, au moins, 
du mépris pour les hommes, du defîr de 
fe venger , & une forte de dépit de ne 

i>ouvoir le faire que par des paroles : 8C 
i par hazard les latires rendoient meil- 
leurs les hommes , il femble que tout ce 
que pourroit faire alors le fatirique , ce 
ieroit de n'en être pas fâché. Nous ne 
confidérons ici l'idée de la fatire qu'en 
général , & telle qu'elle paroîtréful ter des 
ouvrages qui ont le caraftère f^irique , 
de la façon la plus marquée. 
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C'jeft même cet eiprit qui eft une des 
principales difFérenres qu il y a entre la 
Satire & la Critique. Celle-ci na pour 
objet que de conlerver pures les idées. du 
bon & du vrai dans les ouvrages d efprit 
& de goût , fans autun rapport à Tauteur, 
fans toucher ni â fes talens , ni à rien de 
<-e qui lui eft perfonnel. La Satire au 
contraire cherche à piquer l'homme mê- 
me , & fi elle enveloppe le trait dans un 
tour ingénieux > c'eft pour procurer au 
ledteur Te plaifir de paroître n'approuver 
que Tefprit. 

Quoique ces fortes d ouvrages foient 
d'un caractère condamnable , on peut ce- 
pendant les lire avec beaucoup de profit, 
ils font le contrepoifon des ouvrages où 
règne la molefle. On y trouve des prin- 
cipes excellens pour les mœurs , des pein- 
tures frappantes , qui réveillent. On y ren- 
contre de ces avis durs , dont nous avons 
befoin quelquefois , & dont nous ne pou- 
vons guères être redevables qu a des gens 
fâchez contre nous. Mais en les li(ant, 
il faut être fur fes gardes , & fe préferver 
de Tefprit contagieux du poëre , qui nous 
rendroit rocchans , & nous feroit perdre 
une vertu , à laquelle tient notre bonheur:> 
& celui des autres dans la fociété. 
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IV. 

La forme de la SatirCé 

La forme de la Satire eft afîez îndifFé^ 
rente par elle-même. Xantot elle eft épi- 
que > tantôt dramatique , le plus fouvent 
elle eft didaftique. Quelquefois elle porte 
le nom de dilcours. Quelqtiefôis celui 
d'cpître. Toutes ces formes ne font rien 
au fond. Ceft toujours Satire » dès que 
c*eft Tefprit d'invedives qui Ta difté. Lu- 
cilius s^eft fervi quelquefois du vers ïam- 
bique. Mais Horace ayant toujours em* 
ployé rhexametre, on s eft fixé à cette 
efpece de vers. Juvenal & Perfe n'en ont 
point employé d'autres : & nos Satiriques 
François ne fe font fervis que de l'alexan- 
drin. 

V. 

ÇaraSèrcs des Poëus/atiriques* 

LûCILIUS. 

Caius Lucilius né à Aurunce ville d'I- 
talie 5 d'une famille illuftre , tourna fon 
talent poétique du côté de la Satire. Com- 
me fa conduite étoit fort régulière y & 
qu'il aimoit , par tempérament , la décen- 
ce 



Littérature. //, Part, nj 
fce & Tordre, il fe déclara rennemi des 
vices. Il déchira impitoyablement, en- 
trautres , un certain Lupus , & un nommé 
Mutius , gmuinum fregit in il/is. H avoit 
compofé plus de trente livres de fatires , 
dont il ne nous refte que quelques frag- 
mens. Mais à en juger par ce qu'en cet 
Horace , c eft une perte que nous ne de^ 
vons pas^ fort regretter. Son ftyle étoit 
difïiis , lâche , feS vers durs : c'étoit une 
eau bourbeufe qui couloir , ou même qui 
ne couloit pas , comme dit Jules Scali- 
ger. Il eft vrai que Quintilien en a jugé 
^us favorablement. Il lui trouvoit une. 
érudition merveilleufe , de la hardiefTe, 
de l'amertume , & même aflez de feL 
Mais Horace devoir être d'autant plus at^ 
tentif à le bien juger , qu'il travailldit 
dans le même genre ; que fouvent on le 
comparoir lui-même avec ce poëte ; & 
qu'il y avoit un certain nombre de Sa- 
vans qui , foit par amour de l'antique , foit 
pour fe diftinguer , foit en haine de leurs 
contemporains, le mettoient au-deflTus 
de tous les autres poètes. Si Horace eût 
voulu être injufte , il étoit trop fin & trop 
prudent , pour l'être en pareil cas. Et ce 
qu'il dit de Lucilius eft d'autant plus vrai- 
Tomc m. Il 
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femblable, que ce poëte vivoit dans le 
tems même où 1^ Lettres tie faifoient 

3ue de naître en Italie. La facilité- pro- 
igieufe qu'il avoir n^étant point réglée ^ 
devoir néceflairenieitt le jettet' dan^ le dé- 
faut qu'Horace- lui' reproche. Ce n'étoit 
que du génie tout pur , &: un gros feu 
plein de fumée^ 

h' o R À c È. 

Horace profita de davantage qu'il avoic 
d'être né dans le plus beau fiécle des Let- 
tres latines. Il monttà la Satire avec tou-' 
tes les grâces qu'elle pouvoir recevoir , & 
• ne l'aflaifonna qu'autant qu'it le falloir 
pour plaire aux délic-ats^, & rendre mépri- 
îables les méchansr& les fots. 

Sa Satire ne préfacite guères que les fen- 
tithens d'un pmlofophe poli,quî voit avec 
peine les travers des homnies ; & qui: 
quelquefois s'en divertit. Elle n'offre fe 
plus louvent qrô des portraits généraux 
de la vie humaine. Et frde tems en tems 
die donne des détails particuliers , c'eft 
moins pour offenièr qui que ce foit, que 
pour égayer la matière ^ & mettre , ainfi 
que nous l'avons dit , la morale en a&ion# 
Les noms font prefque toujours feints^ 
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S^il y ea a de vrais , ce ne font jamais que 
des noms décriez , & dé gens qui n a-^ 
voient plus de droit à leur réputation* 
En un mot le génie qui animoit Horace 
n'jétoit ni méchant, ni mifantrope •, mais 
apii délicat du vrai , du bon , prenant les 
hommes tels qii'ilsétoient,& les croyant 
plus fouvent dignes de cômpailion ou de 
rifée que de haine. 

Le titre qu'il avoit donné à fes fatires 
,& à fes épî tires, marque affez ce carac^ 
rère. Il les àvoit nommez Scrmones , Dif- 
cours , Entretiens , Réflexion^ faites avec 
des amis , fur la vie Si les caradères des 
hommes. Il y ^ même plufieurs Savans 
qui ont rétabli ce titre comme plus con- 
n^rme à l'eiprit du poëte , & à la manière 
dont il préleïite les fujets qu'il traite. Son 
ftyle eftiîmple , léger , vir, toujours mo-^ 
déré & paifible : & s'il corrige un fot, un 
faquin , tin avare \ à peine le trait peut-il 
déplaire à celui même qui en efvrappé* 

Il y a des gens qui mettent la pociie 
de fon flyle , & là verfîfication de les fa- 
tires, au niveau de celle de Virgile. Le 
ton en eft bien différent. Mais dans le 
Simple , ils prétendent qu'il n'y a rien de 
mieux fait > ni de plus fini. On y fent 

- ~^ ' Hij 
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par-tout l'aifance & la délicatefle d*uii 
nomme de Cour , qui eft toujours le maî- 
tre de fa matière , & qui la réduit au 
point qu'il juge à propos, fans lui ôter 
rien de fa dignité. Il dit les plus belles 
chofes , comme les autres difent les plus 
communes •, & n*à de négligences que ce 
qu'il en faut pour avoir plus de grâces. 

Perse. 

Après Horace vint Aulus Perfîus Flâc-» 
eus , qui naquit à Volaterre ville d'Etru- 
rie , d'une maifon noble , & alliée aux plus • 
grands de Rome. Il étoit d'un caraftère 
aflez doux , & d'une tendrefle pour fes 
parensi qu'on citoit pour exemple. Il 
mourut âgé de trente ans , la huitième an- 
née du règne de Néron. Il y a dans les 
- fâtires qu'il nous à laiflees des fentimens 
nobles. Son ftyle eft chaud , mais obfcurci 
par des allégories fouvent recherchées,par 
des ellipfes fréquentes , par desmétapno- 
tes trop hardies. 

Perfe en fes vers obfcurs, mais (brrez & ^rellâns^ 
Affc€taL d*eDreriiiec vAoiità de mots que de fens. 

Quoiqu'il ait tâché d'être l'imitateuf 
d'Horace , cependant il a une fève toute 
différente. Il eft plu^ fort ^ plus vif , mais 
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il a moins de grâces. Ces deux qualitez 
ne manquent guères de prendre Tune fur 
Vautre. Voici comme il parle à un jeunt 
homme élevé trop mollement ; 

« Que vous êtes à plaindre l vous le 
» ferez plus encore dans la fuite. Voilà 
» donc où nous en fommes réduits ! Que 
M ne demandez -vous qu'on vous traite 
w comme les petits de colombes , qu'on 
w vous appâte , qu'on vous ferve comme 
»* les enrans des princes \ Fâchez - vous 
w contre votre nourrice , & dites que vous 
«9 ne dormirez poinif à fes chanfons. 

»» Puis - je travailler avec cette plume > 
»>Hé l qui croyez-vous tromper ? pour- 
» quoi ces vaines excufes ? C'eft a vos 
»» pjoprçs dépens que vous jouez, Le tems 

■ . ' Il i* 

Ex Sathra j. 

O mifer ! inque dies ulcrâ mifer. Huccine rerum 
Venimus ! at cur non poxius , teneroque columbo 
£c fîmili^ regum pueris , pappare minutum 
Fofcis , & iracus mamms lâllare reculas 3 

An tali ftudeam calamo ! Cul verba ? quid iftas 
Sucdnis ambages } tibi luditut : efHuis amens {a) : 
Conremnere : fonac vîtium perçudîi > maligne 

(il) Effims amens. Vous 1 vous y dépérirez peu à. pçu« 
lan^uiiTez dans la moleilè : [comme une cire qui fefond* 
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i» précieux s'écoule. Vous ferez méprîfé 
»> des honnêtes gens. Le vafé de terre > 
»i quand il eft mal cuit , rend un itiaùvais 
9i fon , qui annonce le défaut. Vous êtes 
i> à préfent'urie terre môHe : il faut , il faut 
»* vous donner la forme , & fe hâter tan^ 
>i dis que la roue tourne (a). 

w Mais , direz-vous , j'ai aflèz de bien : 
v.j'ai des rerites, une maifon, des meu- 
» blés. A quoi bon s'inquiéter } Il y aura 
» toujours fur ma table dequoî pour mes 

V dieux. 

» VoiU donc ce qui vous ràflure. Faut-» 
vi'û s'enfler tant, parce qu'on eft le mil<> 



V ^ . .> * • 



Refpondec yiridi non coâa fîdelia (b) limo. 

Udùm & moUe lùcum es ^ nunc nunc propcr^dus ^ 8( 

acri 

* 

f higendus une fine rota. Sed rure paterne 
£ft tibi far modicum , purum & fine labe falînum* 
Qûid metuas } culcrixque foci fecura patella eft^ 
Hoc fatis ? An deceat pulrabnem rumpere ventis , 
$temmate quod Tufco raniura mitlefîme ( c ) duds x 



(a y Allégorie tirée des va- 
iês d'argile : lorfque la maiTe 
de terre, ef^ fur la roue , il 
£iut (jué le portier fe hâte 
de lui donner le rour & ^a 
j^randeiir qu'il fe propof(^ , 
iyant^uq ^roiie s'^rr^cc. Le 



vafe qui ferok. figuré â deux 
repri(es^& après s^étre unpeai 
féché^en fer oit moins pàrfair^ ' 

{bj Fidelia j^çom uibftan» 
tif. 

ic ) Millejtme , eft un V0!« 
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»*li€ine de fa race , & qu'on f^ue un 
;»> Çenfeur^dpnt on eft parent? Allez en 
»*- faire accroire auxi fots. Pour; moi > je 
» vous connpis à fond. .N'aye?;-vous pas 
>\ de honte de vivrq ççxnme le . débauché 
9> Natta ? Mais: lui encore , il qft , excufa- 
t» ble. U ,ne fent plus fqn état (^) : il ne 
>* fait ce qu'il perd. Plongé dans l'abîme, 
»>il ne reparQit jamais ^u-defluç de l'eau. 
.»> Père tout - puifTant , qjiand vous vou- 
5*drez punir les plus cruels tirans,dans 
9» ces accès furieux où la foif du fang les 
9» dévore > qu'ils voient la vertu , & qu'ils 
n féchent de douleur de l'avoir abandon* 



Cçnforemve .t^ium vel quod trabeacc Oilutas ^ 
Ad populum phalera,s (c). E^o te imus , &incate novi. 
. Non pudet ad morem difcinâi vivere Nàtts \ 
Sçd (lupec hic vicio ^ & fibris increvit opimum 
Pingue , caret culpa: nefcit quid perdat ; & alto 
Demerfus fumma rutfus non bullit in unda. 
Magne pater divûm , ûsvos punire tyrannos 
Haud alia latione velis , cûm dira libido . 
Moverit ingenium fervehti tinâa veneno : 
Virtutem videant , intabefcantqiie reliââ. 



(^ ) Il y a dans le texte, 
> la grajife , qui eft infénfîble , 

' , fouvre toutes fes fibres. 

( ( ) Phdtra a font dçdl Q9r 



parafions de chevaux % que 
le peuple voit avec étonne» 
ment & admiration. 



lio Principes de ia 

» née. L*airain du taureau de Sicile (à) 
» rendit-il jamais des fons plus douloa- 
« reux î Le glaive fufpendu aux plaforïds 
w dorez , caufa-t-il plus de troubles au 
« flatteur ceint du diadème (b) } Hélas l 
» nous nous jettons dans des précipices ; 
M s*écrie alors le malheureux , quand il eft 
« livré à ces tortures fecrettes , qu'il n ofe 
w confier même à fon époufe. 

Voici un autre morceau qui eft plus 



Ânae magis Siculi gemuerunc aéra juvenci , 
£t magîs auracis pendens laquearibus qifisi 
Purpureas fubter cervices terruit ? Imus , 
Imus przdpices , quam (î cibi dicat , & intus 
Palleat infelix » quod proxima nefciat uxor ? 



(a) C'efl: celui dç Phala- 
lis roi d^Agrigence ville de 
Sicile , le plus cruel des ci- 
rans. Un nommé Perille, 
pour fervir fa cruauré , in- 
venta une machine d*atrain 
informe de taureau, qu'on 
enflammait : & les malhei^- 
reux qu'on y rejifermoic • 
jettoient des cris qui rcf- 
fembloient à des mùglflî- 
mens. Ce fut l'inventeur mê- 
me qui en fît l'eiTai , il y 
fut mis le premier j & Plia 
laris lui-même eut Contour. 
Ses peuples las de Tes cruau- 
tez , fe fouleverent contre lui 
^ lui reodirenc une partie des 



maux <^u*il lei^r avo|t faits» 
( b ) C'eft Dcmoclès , flat- 
teur outré de Denys le ti- 
ran. Pour lui faire feiuir que 
la condition des rois n'é^oic 
pas auffî heureufe qu'elle le 
paroiiToit , Denys le fit revê- 
tir de pourpre & ceindre du 
dijjdême , fie le. fit afTcpir à 
une tabk magnifiquement 
<crvie. Mais il fit pertdre di- 
reâement fur fa icie un glai- 
ve , qui n'éroir attaché que 
par un cHn *, pour lui faire, 
enrcntlre qu'aune tranquille 
médiocrité vaut mieux que 
l'élévation qui efl fujette ^ 
mille dlao^er^ 



99 
9> 



Littérature. //.P^r/. lai 
pliilofophique encore : c'eft fur lefclavage 
des pallions. 

»' Il faut être libre > mais d'une liberté 
99 différente de celle qui fait un Publius 
9* dans la tribu Véline , 6c qui lui donne 
99 droit de recevoir une petite mefure de 
mauvais grain. Infeniez l vous croyez 
qu'un toxir de pirouette (a) fait un Ro- 
»* main > . . . Mais , dites-vous , qu'eft-ce 
»» qu'être libre i N'eft-ce pas vivre com- 
»a me on veut î Or je vis comme je veux. 
M Ne fuis-je pas plus libre que Brutus î 



Ex Saura $. 

Libertâte opus eft : non hac , uc quifque Velinâ (b) 
Publius emeruit , fcabiofum telTerulâ ( c ) far 
Poifidec. Heu ftçriles veri ^ c^uibus una Q^iriteI^ 
Vcrtigo facit, .,,.,, 
Ali quifquam ed alius liber ^ nifi ducere vitam 
Cui licet , uc voluit ? licet , uc volo , vivere : non fum 
Libecior Bruco ? Mendosè côUigis , inquic 



( 4 ) C*écoic une ats ma- 
nières d'affranchir les efcla- 
ves. Quelquefois c'étoit un 
foufflec? quelquefois un coup 
d'une baguccte , qu'on nom- 
moic en latin vmdiBa. 

( b ) r^eiitU , c'eft le nom 
d'une tribu. Quand un ef- 
claveécoic affranchi, on Pin- 
çorporoic daiis quelqu'une 



de ces tribus qui formoient 
le peuple Romain : chacun 
avoic la Henné. 

(0 Tejfevulâ, l\ y vroitàti 
diftribucions de froment qui 
fe faifoient au peuple* Pour 
le recevoir il Eulloic avoir 
une efpece de billet du chef 
de la tribu , c'étoit une preu- 
ve qu'on écoit citoyen^ 



111 Principes ti^vA 
»> Mauvaife conféquence y dira* jin Stm-* 
w cien. . . • Le pouvoir du Préteur ne va 
>' pas ju(<]ua donner à un foc L'art -de fe 
»» conduire dan$ les okconftances délica- 
» tes y Se ide* faire un: bon ufage de tous 
» les momens dô la vie. . .. Etes-»vous mo- 
w'deré dans- vos déiîrs> content 'de peu » 
9» complaifantpour vos amis ? favez-vous 
*> ouvrir» & fermer vos greniers en tems 
» & lieu / & pàflèiT'furiune *picce d'argent 

' »' cloué au pavé » fans avoir envie de la ra- 
« mafler î * Si vous- ayez tout cela , vous 

-V êtes , j'y confens , iihre>&; fkge > gtaçes 
»à Jupiter & au. Prêteur. Mais fi après 
» avoir été vicieux comme nous y vousi 



StoVcus Hc , aurcm mordaci lotus aceto. 
Non praetoris erac ftuhis dare cenuia rerum 
Officia , atque ufum rapide pertnictere vire 
£s modicus voci , preilo lare , dulcis afnids ? 
Jam nunc aftringas , jam nunc granaria laxes i 
Inqae laco£xum poffis cranfteodere nummum s 
Nec gluccoforberefalivam Mercnrialem {a) ? 
Haecznea funt , teneo y cum yere dixeris s cfto 
Liberque ac fapiens ». Praecoribus^ ac Joyc dcxcf <>• 
Sin ta càm faeris noflrae paulo ance fariiue , 
Pelliculam yeterem rétines & fronte poHtus 

(4) Me(ci(te j, étoic U dieu du çma ^ du çmimiKcu 



i 



LITTERATURE. //. P^r/. HZ 

»> êtes toujours le même au fond , & que 
»> vous n'ayez changé que les dehors ; je 
a> me dédis ^ &: je vouî remets dans vos 
»> chaînes. . .- Ne èbnriôiffez-vôus de mai- 
»* tres^ que cétix dont lé Préteur affranchit > 
» /^(7^/e zfîw frottoirs au bdîn de Crifpin. 
»> S'il crie : 'Hâte-toi coquin. Que ce maître 
» ^ft^dur ! 

* V Vous '^ n'avisz poiht de^'inkître au- 

-■ 1^» dehors qui vous gôurriiatlde 5*<5[ui vous 
j«» prèflè : mais fî voUs en 'avez au-dedàns 

~ * ** de vè'us-nlème ,' dans '♦btre dàéur ; êtes- 
ai vous nfioins èfcla:v^ que celui ' qui porte 
«tes frbttdirs', 'crainte dés étlrMeres > Le 
^maânV^uixlormeîi'profûfridémônt(<i) : 
f> Lève- toi i^ dit Pavârice. Àh tïm^mo- 

* « ment i ' lévè-roi , xjè dis-jè \ je* hê^ puis : 



i^ÉU 



Aftcrtam va^ido fervas fub peiftore vulpem : 
Qu« dederam fupra repeto j- fimemque reduco. 
An domioum ignoras , nifi quem vindiâa lUaxat } 
I puer , & ftrigiles Crf^ni ad bklnea defer. 
Si incrépuir,-CefoiiugaTor} ferYitium acre. 
Tenihil impellic,- n6c quicquatti extriuftemiinCTac 
Quod nervot agicçc \ fed fi incus , & \tCiykae^o 
Nafcancur domini , qui tu itnpàaitidf exis » 
Atque faic^ quem âd ftrigiles (catica& metat egit hérilis i 
Mane piger (léttis : fiirge, inquic avaritia : bja. 

( 4 } Oq r^ic comme Xy^î^ikvix a imicé'cec endroit. 



1X4 , Principes di ia 
M il n importe , léve-toi. Pourquoi faire 
•vaprès tout ? Pour t embarquer : yas 
»* chercher dans le royaume de Pont des 
» poiflbns , des peaux de caftor , de Té- 
?> bène , de Tencens , des vins de Cô : fais 
w des édxanges , jure ; • . . . mais Jupit;er 
» le faura. Que tu es fot l tu ne feras 
» jamais qu'un gueux , fi tu t'embarraflès; 
*> de Jupiter. Déjà vos efclaves portent la 
»% vin au vaifleau. Vous allez vous embar- 
vquer>rien ne vous arrête. Vous allez 
/ yi/*Vw*fc* *' traverfer les npierîf. Mais l'amour du plai- 
**f ,, gj. yQ^3 retient. Où va^t^Tvîî^i^fé ? Que 

« veux-tu ? Quelle fureur te tranfporte î 
»? un feau de ciguë ne pourroit éteindre 
V le feu qui te brûle. Quoi tu t'en ira^ j^ 

^ Surge : negas : inftat ; furge hiquit. Non queo : furge , 
- £u quid agam ? rogicas ? faperdas advehe Ponto, 
Cjiftoreum , dupas , hebenum , thus , Imbrica Coa : 
Toile recens , ptimus piper è fîuence camelo , 
Veite aliquid y futa. $cd Jupiter audiec : eheu l 
Varo , reguftatum digito terebrare falinum 
Contentus perages , Se vivere cum Jove, tendis. 
Tarn pueris pellem fuccindus & oenophorum aptas, 
Ocyus adnavem : nil obftat^ quin trabe vaiïa 
^geum rapias, nifi folers luxuria ante 
Sedudum moneat : Quo deinde infane tuis? quoK 
Quid tibi vis ? calido fub peûore mafcula bilis 
Si^tumuiç > q\iam non exçi^xeric urna çicucaç* 



LiTTiRATURE. //. Paft. ilj 

V» couvert de gros canevas , t'afleoir fur un 

>^banc avec les matelots, boire du vin 

»^ déteftable, dans une cruche au large ven- 

»* tre , qui ne fentita que la poix & le gou- 

^> droufc Pourquoi \ Pour que tes écus , 

*> qui te rapportoient cinq pour cent , t'en 

»> rapportent le double ? Va , va , crois- 

»> moi , prends du bon tems , divertiflbns^ 

»* nous : on ne vit que quand on fe diver- 

» tit. Demain tu ne feras plus que cendre 

•»» & pôuflîere «> on ne parlera plus de toi, 

»> Songe à la mort , & au tems qui s'en- 

w fuit : le moment où je te parle , n'eft 

» déjà plus, Hé-bien que ferez-vous ? Lé- 

»> quel des deux partis prendrez - vous > 

>* vous voilà entre deux objets qui vous 

î»> commandent, il faut vous foumettre à 

»» ces deux maîtres,& leur obéir tour atout. ^ 

Tun* mare tranfilias! cibi torta cannabe fulco , 

Cœna £cin traoftro, Vejetanumque rabellum 

ïxhalec vapida larfum pice feâîlis obba \ 

Quid petis? uc nummi , quôs hic quinciince modefta 

Nutrieras , perganc avidos fudare deunces ? 

Indulge genio , carpamus dulcia y noftrum eft 

Quod vivis : cinis & maûes & fabula fies : 

Vive memor leci : fugit hora : hoc quod loquor inde efté 

£n quid agis \ duplici in diverfum fcinderis bamo : 

Hunccine ^ an hune fequeris \ fubeas alternas oportcc 

Ancîpitt obfequio domlnoi : altecaui obear«i> 



ii(Ç, PatNCïPÈS D£ LA 

Nous avons paffè quelques vers. qui 
con|:eiK>ieti€ des .alluQons , des alilégQrie&^ 
des détails qui aucoient paru longs dans ^ 
la traduâion. Perfe menaeeles qiots* 
Cependant il , y a quelquerais des. Ion-* 
gueurs & des circuits qu'il poturoitipar- 
gner à fes ledeurs. On voit parjcet.écnan- 
tillort j que ce pocte eft très-grave & très- 
fcrieux. Il 'eft même un peu trifte : & foie 
la vigueur de fon caradkère , foit. le zélé 
qu'il a pour la vertu , il feitible qu'il en-^ 
tre dans fa philofophie un peu d'aigreur 
& d'animohté contre ceux qu'il attaque. 

J, U V E îi A. î>,v 

Juvenal élevé dans les ciis de l'fcole ^ 
Poufla j ufqu'à l'excès fa .qiordante hyperbole • 
Ses ouvrages , tout pleins d*affi:eufes vcritez 
Etincellent pourtant de fublimes beautez x 
Soit que fur un écrit arrive de Caprêe ^ 
Il brife de Sêjan la ftatue adorée. 
Soit qu'il falTe au Confeil courir les Sénateurs, 
D*un tiran foupçonneux pâles adulateurs. . . . 
Ses écrits pleins de feu par-tout brillent aux yeux. 

Defpr, Art. Po'ét. 

Perfe a peut-être plus de vigueur qu'Ho- 
race ; mais , en comparaifon de Juvenal , 
il eft prefque froid. Celui-ci eft brûlant : 
l'hyperbole eft fa figure favorite* Il avoit 



LiTtiRATURR II. Part. îij 
ttne force de génie extraordinaire , &: 
une bile qui 9 ^ie > auroit prefque fuffi. 
pour le rendre poète* Il vint au mondeb* 
à Aquin ville d'Italie. Uu^aflklapremiece. 
partie de fa vie à écrire des*, déclamations* 
Flatté pac le fuccè^ de quelques vers qu!il 
avoir rai ts contre un' certain» Paris pan-- 
tomime, il crut reconnoître qu'il étoit ap- 
pelle au genre fatirique. Il s'y livra tout 
entier , & en remplit les fonâions avec 
tant de zélé y qu'il obtint à la fin un em- 
ploi militaire, qui, fouis apparence de 
grâce , l'exila au rond de l'Egypte^ Ce fut 
la qu'il eut le tems de s'ennuyer , & de dé- 
clamer contre les torts de la fortune , & 
contre l'abus que les grands faifoient de 
leur puiflance. Selon Jules Scaliger , il efti 
le prince des poètes fatiriques : fes versi^ 
valent beaucoup mieux que ceux d'Ho- 
race : apparemm^ent parce qu ils {bxioplu^. 
forts : ardet , inflat , jugutat. 

Son début, annonce ailez fon efprit & 
fon caradtère. 

« Ecouterai-je toujours > Ne réplique- 
» rai- je jamais t II y a fi long-temi quô^ 

Ex Salira u 
' Scaipcr ego auditor taarum ï nunquauînc rcponam l 
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ïiS P6.IKCIPES DE LA 

Tenroué Codrus me fait' mourir avec 
fa Thefeïde (a). Ce fera donc im^ 
punément que l'un m'aura récité fes 
» plattes comédies ( ^ ) , un autre fes tra- 
» gédies larmoyantes } L'immenfe Télé- 
» phe (c) m'aura enlevé un jour entier > 
^ aufli-bien que l'Orefte (d) qui remplie 



Vezatus codes rauci Thcfeide Codri ) 
ïmpune ergo mihi tedcaverit ille togaras ^ 
Hk elegos ? impunie diem confumpreric ingeai 
Telephus ? auc fummi plena fam margine libri \ 
Scriptos > & in tergo > nec dum finirus Orefles ? 



( 4 ) La Thefeïde écoit un 
pocme donc Thefée écoic le 
héros. Codrus, poëce obfcur^ 
qui ravoir compofe , le réci- 
ta ranc de fois qu'il en écoic 
devenu enroué. Il y avoir à 
Rome des afTemblées chez 
cerrains parriculiers qui pré- 
roient leur maifon aux por- 
tes pour y récirer leurs vers. 

( { ) Piartes Comédies , & 
Tragédies larmoyantes. Il 
faut traduire les Satires d'u- 
ne manière faciiique , c'eft- 
àrdire , en tournant les phra- 
fes félon l^efprit de la Satire. 
TUvenal n*â dit que deux 
mots, TogtUas &" Elegos. Ces 
deux mots fîgniHent , Tun , 
une Comédie dans les mœurs 
Romaines , & l'autre ûmple- 



inent des £l^îes. Mais û 
c'eûc été de bonnes Comédies 
ou de bonnes Elégies , Ju-» 
vénal n'en auroic pas écé auflî 
fâché qu'il le paroît. C'eft. 
pour cela que nous avons 
traduit félon l'efptit plûcÔG 
que félon la lettre. 

( .- ) Téléphe étoit roi de 
My(îe,fils d'iiercule & d'Au- 
gé. C'étoitle fu jet d'une tra- 
gédie» 

( d ) Orefte étoîr fils d'A- 
gameninon & de Clitemner** 
tre. Il rua fa mère pour ven- 
ger la mort de fon père. Son 
hidoire eft uHe de celles qui 
ont le plus fourni à la fcene 
tragique : Sentis a^itatut 
Orejies. Virg. 

>y des 



LittIraturi* II. Paru iij 
^ des volumes, & qui ne finit point \ Nous 
» ne fommes plus fous la férule. N'épar- 
» gnons point le papier : c'eft une fotife. 
V On rencontre par-tout tant de poètes » 
» qu'il ne peut manquer $ht^ mal em- 
» ployé* 

Ce qui à déterminé J^uvenal à embraf^ 
fer le genre fatirique n'eft pas feulement 
le nombre des mauvais poctes : raifon 

{Pourtant , qui pouvoit fumre. Il a pris 
es armes , à caufe de l'excès où ionc 
portez tous les vices. Le défordre eft 
affreux dans toutes les conditions; Oa 
joue tout fon bien : on vole : on pille : on 
ie ruine en habits , en batimens , en re« 
pas : on fe tue de débauche : on ailailine » 
on empoifoime. Le crime eft la feule cho- 
fe qui foit récompenfée : il triomphe par- 
tout , & la verm gémin 

M Commettez des crimes qui méritent 
** l'exil ou la prifon : fi vous voulez de- 



£c nos ergo manum Iferulae fubdoximus. • • • 

Stulca eft clementia > cum toc ubiquc 

Vatibus occurras , pericurâe parcere chartx. 

Aude aliquid brevibus Gyaris {a.) 6c carcere dignum , 
Si vis cttè allquis. Probitas laudacur & algec. 

(4) Gyare-f etice iâe j OQpluc^ tocher, dans la mes £g(e. 

Tome II L 1 
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ijrt Principes Dé ia 
» vemt homme d'importance. On bue la 
« probité i & elle meurt de faim. Ceft aux 
» fcélérats que font dûs les beaux jardins , 
« les charges , les beaux meubles , l'argen- 
„ teri'e cizelée , & qui préfente des che- 
« vreaux en reUef. . . .. Tous les vices font 
« montezà leur comble , je défie la pofte- 
» rite d'y rien ajouter. La Êitire pe« pren- 
» dre l'éCTor & aller 4 toutes voiles. . . . 

» Qu'il y ait des Mânes , on Enfer , de 
« noires grenouiUes dans le marais Sty- 
«gien, & que tant d« milliers d'ames . 
« gaffent dans la même barque -, c'eft ce 
» qu'à peine croient les enfans , excepte 
.* ceux qui ne paient pas au b^. Mais 
» vous, qui êtes fege", croyez-le. De queUe 



Criminibus debent hon<?s , ptatotia , menCas , 
Argeaâut>v<iMS. «c fta|item extra pocuUcagrum 
" Njl eut uUetiùs quqd noftris moribus addat 
Pofteiitas : eadem cupient , facientqae minore». 
Omne In pnedpW vitiam ftetit. Utae velit : 
Totos pandtfinus. ... 

Ex Sattra a. 

Bffe aliquos Mânes , & fubtertanea regni , 
Er contum k Stjrgio ranas in gurgite nigtas , 
Arque uiia tranfîre vadum tôt millia cymba , 

Net pneti ctedunt , nifi qui ndndùm «e Uvantur. 
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m horreur fonç faifis Curiua (a) , les deux 
?* Scipions {b)y Fabricius (c) î que penfent 
>» rOmbre de Camille , la Légion de Cre^ 
I* mère ( </) , cette brave )eune0e qui fe 
w facrifia à la journée de Cannes (e) , tou- 
n tes ces âmes guerrieres,que penfent^elles 
p quand elles voient arriver ces ombres 
»* fouillées de crimes \ Elles fe purifie* 
croient , C\ elles avoient du feu , du 
» foutfre & du laurier , (/)* 



w^ 
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Sed eu veta puta. Cursus quid Ijêûcic , de ambo 

5ci(>iadae f quid Fabricius , Mahefque Caïuitli i 

Quid Cremerx legio ,^ CannisconfHinpta juventtKi 

■ Tôt belloruxa àwmx , quodes hii)£ talis ad iltos 

tJmbra venic? cuperenc luftrati >, fi qua daçencuc 

Sulfura cum taedis , & (î foret humidalaurus. 

{a) Curius ; ç*eft cçlui ^i 
triompha des Samnices , des 
Sabins , des Luçanies^ , qui 
chalTa Pyrrlius de l'italie : 
celui à qui les Samnices otiTii- 
rent de l'or , qu il rcfufa , 
en- leur difanc qu'il a^mok 



étoient des Romains célébrejl 
par leur int%rité te leur fru- 
galité. 

(d) La, Légion oui fut 
taillée en pièces auprès de U 
rivière Crèmera étoit com- 
poCée de trois cens nobles , 



mieux commander à ceux tous de la même famille , on 



?ui avoient de l'or > que de 
avoir lui-même. 
(1») I^es deux Scipions que 
Virgile appelle : dHofulmma 
helit. L'un Publius Cornélius 
qui vainquit Annibal & fut 
iuruommé l'Africain^ l'au- 
tre Lucius Cornélius qui dé^ 
£c Antiochus roi de Syrie , 8c 
fut nommé l'Afîatique. 
( ( ) Fabiicius 6c CamiUus 



les nommoit fabims. Ils s'é- 
toient chargez feuls de la 
guerre contre les Veïens. 

( e ) Cannes , bourgade 
dans la Fouille , rendue célè- 
bre par la défaite -des Ro- 
mains ^ qui y perdirent plus 
dr^oooo bommesk 

(/) C*êtoic ainiî qu on fe 
puri£oit des fouilliltcs ^u'om 
avoicconcraâées. 
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Ceux mêmes qui ont les deKors ver-» 
tueux ne font pas exemts de corruptioni 
Ces vifages plâtrez, cet air fbmbre, ces 
difcours locratiquesn'en impofent qu'aux 
fots : 

>» Je féche de dépit quand je les entends 
w moralifer. Je voudrois être au-delà des 
» Sarmates Se de la mer glaciale. On di- 
>y roit des Curius , &; ce font des Bacchan-* 
« tes dans leurs orgies. Premièrement ils 
w font tous ignorans , quoique tout foit 
plein chez eux de buftes & de livres. Le 
plus favant , eft celui qui a un bel Arifto- 
» te , ou un Cléante précieux fur fon bu- 
»> reau. Mais ne vous fiez pas aux appa- 
y> rences. 

Tous ces lendroits font d'une vivacité 
extrême , le poëte eft en fureur. Il eft de 

mtmmÊÊimmmmaÊmÊmmmmmÊÊmmÊmmammmmmmmm^mmÊmmmmmmmÊÊmmmmmmmmmÊK^ 

Ex Satira t. 

ultra Saaromatas fugete hinc libec $ & glacialèia 
Oceanum > quocies aliquid de moribus audent 
Qui Curios fimulaût , 6c Bacchanalia vivunt. 
Indoé^i primura : quanquam plcfla omnia gypfo 
Chryfippi invcnias. Nam pcrfcéliffimus horum eft , 
Si quis Aj;iftotelem fimilcm > vcl Pictaconemic , 
Et jubet archetjrpos pluteum fcrvarc Clcanthas. 
Frouci nuila fidcs. « . . 
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Tîième par-tout : & s'il rit quelquefois , 
c'eft un ris cruel , infultan^. 

La quatrième fatire préfente les traits 
les plus mordans , & l'invedive la plus 
animée. Il en veut à l'empereur Domi- 
tien : & pour aller jufqu a lui , comme 
par degrez , il préfente d'abord un de fes 
favoris , nommé Crifpin , qui d'efclave 
étoit devenu chevalier Romain. Il com- 
mence : 

w Voici encore Crifpin : il paroîtra 
» fouvent fur la fcéne : c'eft un monftre 
t* qui n'a aucune vertu pour racheter fes 
V vices. Il eft toujours languiflant : il n'y ^ 

>' a que le feu de la débauche qui le ra- ' ^ 

»y nime . Que lui fert de fatiguer des mu- 
A> lets dans fes portiques immenfes » de fe 
»> faire traîner dans fes parc^ , à l'ombre \ 
w d'avoir tant d'arpens de terrain auprès 
^ de la place publique y tant de maifons 



Ex Satïra 4. 

' Ecce iterum Cri(i)ihUs y & eft mihi fîepe vocandus 
Ad partes , monftrum nuUa virtute rçdemprum 
A vitiis : «ger , folaque libidine forcis^ 
Quid ref<Rt igicur quand$ jumenta fatiget 
Porticibus , quanta nemorum vcOetur in umbw* 
i^lget^ quot vicin^ forôj qu^ çmerit sdes > 
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>» qu il a achetées > Un méchant ne f^nrôie 
» être heureux : moins encore un infâme 
9> corrupteur , un facrilege qui. • • • 

Ce n eft plus ici la fatire d'Horace qui 
badine avec enjouement , ni celle de Perfe 
qui argumente : c^eft la fatire armée d'un 
glaive , & qui frémit de rage. L'énumé- 
ration qu'il fait des biens de Crifpin efl: 
pour montrer l'eicès de fa fortune > & le 
rendre odieiix. Un efclave qui eft venu à 
Rome > à pieds nuds> couvert de canne- 
vas , fe fait promener dans fes porti-» 
ques, &c. RaOurons-nous pourtant : le 
poëte ne veut point parler de fes fbr« 
faits , il ne parlera cette fois que de ba^ 
gatelles. 

aa Cependant fi un autre eût fait la mè^ 
V me chofe que loi » le cenfeur l'auroic 
iw puni. Mais ce qui auroit deshonoré des 
» gens de bien , ne pouvoir que faire hôn^* 
« neur à Crifpin. Que voulez-vous ? C'eft 
»> un homme dont la perfonne eft plus in^ 



Nemo maliis felix. Minime > corruptor , & idem 

Incefl'us 

Sed nunc de faâis leviotibus : ic tamen alrer* 
Si feciflèt idem , caderet fub fudice rnonim. 
^iun <}uod turpe bonis ^ Tidoi Selo^ue ^ deçebide 



•\ 
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«faîne , plus affreufe > que tous les vices 
» enfemble. 

y» Il a acheté un barbeau fîx mille fefter- 
»> ces. . . . fix mille l un çoifibn l le Pef- 
w cheur auroit coûté moms que lé poif- 
»* fon. Il autoit eu pçur ce prix une belle 
V terre en province. 

- » Que pouvoir faire l'Empereur mê- 
» me (a) jpuifqu'un de fes bouffons ava^ 
» loit à la fois tant de fèftèrces , qui n'eut 
»* fent fait qu'un petit plat fur fa table , 
« quand elle étoit médiocrement fervie l 

» Déeffe du Pinde » je vous invoque. 



Ctirpinutn. Quid agas ^ cum dira & fœdîor omni 
Crimine perfona éft ? Mullum fex millibus emic* 
Hoc prcdum fquatnms ! potuic forcafle minoris 
Pifcator , qaam pifcis emi. Provincià tanti 
Vendit agros : fed majores Àpulia vendit. 

duales ciinc epulas iprum gluciilè pucemus 
Indupecacorem ; cam cot reflertia , partem 
£xiguam , & modicas fumpcam de margine cccna 
Purpureiis magni ruâarec fcurra Palati ? 



(a) Flavius Domlcien fils 



de Vefpafîen , frère de Titus , j tain Stephanus Intendant de 



iurnommé les délices du gen 
re humain , auquel il fuccé- 
da. Ce Fut un des plus cruels 
Empereurs Romains , mais 
d'une cruautc rcQ^hiç^ ra- 



finée. Il Fut tué par un cer- 



Domitilla, & par d'autces 
officiers de la cour, qui ne 
trouvèrent^ ^oint d'autres 
moyens pour apurer leuyc 
propre vie. 

I iv 
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» Arrêtons-nous ici. Il ne s'agit pas de 
» feindre , tout eft vrai. Chattes vierges , 
w racontez , & payez- moi de vous avoir 
»> donné une fi belle qualité. 

Cette invocation eft fatirique , pour 
£aire entendre qu'il a befoin d'un fecours 
fùrnaturel pour peindre Domitien. 

»* Lorfque le dernier des Flavius ache- 
» voit de déchirer l'Univers expirant , & 
>* que Rome gémiffoit fous la tyrannie 
w du chauve Néron. 

Voilà la dare : un autre auroît dit fous^ 
l'empire de Domitien. Il le furnomme 
malignement Néron pour peindre d'un, 
ieul mot fa cruauté* Il l'appelle chauve : 
c'étoit i^i reproche injurieux dans ce 
tems-U, 

» Il tomba dans les filets un turbot 
» d'une grandeur prodigieufe. 

Spatium admiratile , eft un tour fembla-* 
ble au coUi longitudinem de Phédre.^ Oa 



1^% 



Incipe Calliope y licet h|c coniîdere : non eft ^ 
Cancandum,i res vera a£;cur: narratç» puelle 
piérides : profîc raihi vos dixifiê puellas. 

Cum jam Cemianimum lacerarec Flavius orben^ 
Ulcimus , &: calvo fervirec Roma Neroni ^ 
}iiçidic Adiiaci fpaçium admiiabUe ïhQxn^ii 
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voit rétendue de la chofe plutôt que la 
chofe même. 

Le Pefcheur vient au château d'Alba- 
num où étoit TEmperéur : les portes â 
deux battans s'ouvrent d'elles-mêmes : il 
entre , & fait fon compliment : 

»> Recevez 5 dit le Picentin , un poiflbn 
w trop beau pour la table d'un particu- 
w lier. Qu'on fe divertifle aujourd'hui.^ 
"Hâtez -vous de vomir ce que vous 
w avez dansTeftomac (a'), pour faire place 
>* à un turbot rcfervc pour votre uécle. 
»> C'eft lui-même qui a voulu être pris. 
» Quoi de plus groflîer I Cependant il go- 

boit h, flatterie. Il n!y a point de fotife 

qu'on ne puilTe faire accroire à lin hom^ 



, . , . Tune Picens x Accipe , dixit , 
Frivacis majora focîs , genialis agatur 
Ifte dies ^ propera (lomachum laxàre faginis, 
£t tua feivacum d^nfume in fxcula rhombum. 
Ipfe capi vqluic. Quid apercius ? ^ tamen illi 
Surgebanç criftx : nihil e(l , quod ctedere de fe 
Kon poUîc , cum laudatur dis xqua poccjft^^. 
Sed deerac pifci pacinae menfura : vocantuc 

(a) La débauche ccoit por- [ péiit ftrident, rabidam foBu-' 
tée il loin dans ce tcms là, rus orexim. Et Seneque j wo- 
qu'on vomiflbit pour man- munt ut etUnt^ e4unt Ht v»- 
gçr : on fe faifoic un efto- mant. 
fpgç{^çufa{ui d'avoir un ao- 1 



M 
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» me y quand il eft auffi puiflanc que les 

»> dieux* 

« Mais il n'y a point de vafe aflez lar- 
» ge pour le faire cuire. On affemble les 
'> Seigneurs > qui déplaifoienc tous au ti- 
w ran , 8c dont les pâles vifages annon- 
»* çoient les déplaifirs mortels qui tiennent 
» à l'amitié des grands. 

»> Un Libumien crie : Arrivez , Mef- 
»> (leurs , l'Empereur eft aflSs. Pégafe faifit 
»i fa robe & fe hâte d'arriver. On l'avoit 
9> fait nouvellement fermier de la ville. 
»* Car les gouverneurs étoient - ils alors 
>* autre chofe que des fermiers ? C'étoic ' 
» un homme vertueux , excellent jurifcon- 
M fuite : mais qui croyoit qu il falloit fe 
M prêter dans ces tems durs , & que la {' 
» Juftice devoir être défarmée. Parut en- 
» fuite l'agréable vieillard Crifpus ^ dont 

Ergo in condlium proceres , quos oderat ille , 
In quorum facie miferc magnarque fedebac 
Pallor amicicic Primus , clamante liburno , 
Currice , jam fedic , rapta properabac abolla 
Pegafus , actontcs pofitus modo villicus urbi. 
An ne altud tune prcfeâi ? quorum opcimus acqu» 
Incerpres legum fanâiflîmus : omnia quanquam 
Temporibus diris craâanda pucabac iaerrai 
fufticiâ* Venic & Ccifpl jucunda feneâus » 
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99 les mœurs étoient fi douces , le càrac- 
» tère fi aimable , l'éloquence fi perfua- 
99 five. Quel ami plus utile pour un liior- 
99 tel chargé de gouverner ta mer , la 
9* terre , tous les peuples , fi fous ce fléau , 
99 fous cette pefte publique , il eût été per- 
« mis de blâmer la cruauté & de donner 
» lin bon confeil ? Mais quoi de plus vio- 
»> lent que l'oreille d'un tyran , avec qui 
«> un ^mi rifdubit fa vie , en parlant de 
9» la pluie ou du feeau rems ? Il île fe roidit 
99 jamais contre lé rofrent : & il n*étoit 
9» pas àïfez citoyen pour dire libreilient fa 
» penfée Se fàctifièr fa vie à la vérités . . . 
M Montanus y vint auffi , avec fon gros 
99 ventre \ Se Crifpin , qui exhaloit autant 



Cujus eranc mores qualts facundia « mite 
Ingenium. Maria , ac terras > popttlofque tegemi 
Quis comcs utilibr $ fî clade , 8c pelle fub illa 
Sxviclam damnare, & éioneftutn afiferre lièfcrét 
Confîlium ? fed <|uid violencius aure tyranrU» 
Cum quo de pluviis , auc eflibus , auc ninlbofo 
Vere locuciiri farum pendebae amid } 
nie igicur nunquam direxic brachia contra 
Torrentcrii ; ncc civis erat , qui libéra poflêc 
Verba animi proferre, & vitara impéndcrc vero, 

Montadi quoque venter adcft abdoniine tardus i 
£c mamcioo fudaos Crifpinus amomo j 
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» d*odeurs que deux cadavres embaumez : 
a^ & Pompée qui , par fes calomnies fe- 
» crettes , faifoit égorger les gens. . , . £c 
>» cet autre (a) qui gardoit fes entrailles 
>> pour les vautours du Danube , & qui 
y» avoit appris le métier de la guerre , dans 
)> un château de plaifance. Yeïenton ne 
» le cède pas aux autres : tel qu'un en^ 
9» thoufîafte infpiré par Bellone » il pro« 
»* phétife : Et voilà , dit-il , un prçfage cer- 
w tain d'une victoire brillante. Vous pren- 
w drez quelque roi. Peut-être qu Arvira-» 
»gus (b) fera renverfé de ion trône* 
»* C'eft une bète étrangère : voyez-vous 



Quantum vix redolcnc duo funcra : Ccviot tllo 
Pompeius tenu! jugulos aperire fufurro j 
Et , qui vulcuribus fervabac vifcera Dtdf , 
Fufcus y marmorea medicatus przliaivilla* 
Noncedit Veiento > fed ^c fanacicus ceftro 
Fercuilus, Bellona , tuo dlvioat i ^ ingens 
Qmen habes , iûquit ^ magni cUrique triumphi : 
Regem aliquem capies : auc de temone Bricanno. 
Excidet Aryiragus : peregrina eft bellua y cernit 
Ereûas in cerga fudes i hoc defuit unum 



(d) C'eft Cornélius Fufcus 
qui fiic chargé de la guerre 
contre les Daces. Il n'avoit 
jamaif vu d'armée , il n'a- 
voi( imUc iiléc de U ^erre. 



AuâH le fuccès répondit âl;^ 
capacité du Général. 

( b ) C'étoit un roi de 1^ 
gcaade Bieca^. 



» ces pointes hérifTées fur le dos } Il né 
>» manquoit à Veïenton que de dire 1 âge 
•> du turbot & de quel pays il étoit. 

»» Hé bien , que penlez-vous > Faudra- 
^ t-il le couper î Qu'on fe garde bien de 
« lui faire un tel affront. Qu'on fafle un 
w vafe de terre , profond , fpacieux & 
>> dont le bord foit comme un petit mur. 
♦' Vite un Promethce (tf ), de largile & 
»» une roue. Mais dorénavant j Céfar, il 
ta faudra que les potiers vous fuivent â 
n Tarmée. 

»* Cet avis , digne de fon auteur y Tem- 

» porta On fe lève , on renvoie le 

M Confeil , que ce grand prince avoir at- 

... V ... - ^ 

fabricio , patriam uc rhombi memocarst » & anaos. 

Quidnam igirar cenfes ? couddicuc 2 ab/ic ab illo 
Dedecus hoc , Montanus ait : tefta alca paretur , 
Que cenui mucb rpaciofiim colligat orbem. 
Pebetor magnus pacinae » fubicufque Prometheus. 
Argillam > arque totam citius propcrace : fed ey ho^ 
Tempore jam , CxCst , fîguli tua caftra fequa&tur. 

Vicie digna viro fentencia. . • • 
Sufgitur , & miflb proceres ezire jubefitat 
Condlio y quos Albaûam dux magnas in arcem 
Traxerat actonicos , 6c feftinare coaâos. 

U) Celui qui forma Thom- 
me avec de Targile , & qui 



déroba le feu du ciel pour J bile« 



ranimer , c*eft pài: rynècdo^ 
che : pour dire un potier h«&- 



A 
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w iemblé à la hêite : & où oa ctoit vetiU 
»» trembUm , comme sx\ fç fut agi cie$ 
M Getes ou des Sicambreis (a): ou quQ 
9» quelques couriers importans fufTenc ar- 
f» rivez de diverfes parûçs du. monde. Et 
>» plut aux dieux qu'il eût employé à ces 
^ bagatelles le tems qu'il domipit à fa 
>» cruauté > lorfqu il enlevoit à h, yiHe fes 
M têtes les plus illuftres , fans que perfon,- 
M ne ofai fes venger î Mais il périt à fon 
sf tour quand il eut commen,çe à fe fair^ 
w craindre des artifans. Ce fut là que le 
i» meurtrier , raflaflîu d$s Lamias (b) 

•» trouva Ùl perte. 

' I ■ . I ^ .1 . ■ t ' " 

Tanquam de Caccis aliquid , corvifqufrSicambrls 
Diâurus : tanquam dirctûs partiëm orbb 
Aoxia prccipki veniflcc epiftoU pefiaa. 
Atque udnam his pocius nugis coca îHe dàâli&t 
Tempora fovitix ^ claras qoibus abftuKc- urbi • 
Illuftrerque atiinias impunè> & vÛKËica nulld^ 
Sed peilic ; poAquant cerdonibus e^ thneiidus 
Otpctat i hoc nocuic Lamiatum cxdé madencié 

( « ) Les Getes étoîent des tie pour le tout». Après avbîir 
Scythes qui habiroicnt for fait périr tous les Grands de 
les côtes Septo^niofiaks de Rome , domt auçua n*avoic 
laMernoiire. Les $icambres|.eu le courage de fe vauger ^ 
étoient UQ peuple d'AlIenaa- il voulut faire éprouver fa 



gne , qui répond àpeu-près 
a la \reftphalie & â la Guel- 
dre d'aujourd'hui. 
C 6 ) Les Lamias > une par- 



cruauté aux Romains d'une 
moindre condition j mais il 
y trouva fa perte* 
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On voit dans ce morceau, toute la force, 
tout le fiel , toute l'aigreur de la fatire. 
Ce ton fe foutient par-tout dans l'auteur , 
ce n'eft pas affez pour lui de peindçe : il 
grave à traits profonds, il brûle avec le fer. 
L'endroit de la Satire i o. où il brife la 
ftatue de Sejan {a) eft un des plus beaux 
morceaux. Il y raille amèrement l'ambi- 
tion de ce miniftre & le fotife du peuple 
de Rome qui ne juge que fur les appa- 
rences. Il s'agit de prouver dans cette fa- 
tire que les hommes font infenfez dam 
leurs défîrs , & que fouvent ils porten^t la 
peine de leurs fuccès. Après en avoir cité 
pludeurs exemples , il vient à celui de Se- 
jan qui avoit trouvé fa perte dans fa pro^ 
pre élévation. 

» Il y en a qui périiTent par l'excès 
» d'un pouvoir , qui eft toujours en butte 
»» à l'envie : une tirade de titres brillants 
» les fait tomber dans le précipice. Qn 

Ex Saura to. 

Quofdam prxcipicac fubjeâa pocencia magns 
Invidiae : mergic longa acque in£giiis honorum 



(a) Sejan minidre de l'em- 
pereur Tibère , qui voulue 
ccgaer à la place oc Cou maî- 



tre : Tes deâèins furent ii^ 
couverts , fc il fut punir 
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ê» abbat les ftatues : on les traîne avec deà 
)> cordes : on brife à coup de hache les 
M roues des chars de triomphe Se les 
n jambes des chevaux qui n'en peuvent 
» mais {a). Déjà le feu s'allume : la tête 
>* adorée par le peuple brûle dans les 
9» fourneaux , le grand Sejan pétille : ôC 
w de fa face ( ^ ) , la féconde de TUni- 
>* vers , on fait des burettes , des affiettes , 
»des pocles à frire. Couronnez votre 
•» porte de lauriers tfacrifîez au Capitole 
w un taureau blanc : on traîne Sejan avec 
M des crocs. Allons voir : toute là ville 
i» eft dans la joie. Quel air il avoit ! Quel- 

Pagina*, defcendunc ftacuc , reftemque requiincur^ 
Ipfas deinde rotas bigarum impaâa fecuris 
Oedic 2 6c imtnericis franguntur crura caballiSk 
jam ftridunc fgnes , jam follibus atque caminil 
Ardet adorâtum populo capuc ^ & crepac ingens 
Se) anus : deinde ùx fade toio orbe fecunda 
Fiant urceoli , pelves > fàrcago, patelle» 
Pone domi lauros , duc in capicolia magnam 
Cretatumque bovem, Sejanus dudtur unco 
Speâandus. Gaudenc onines. Qua UhUa. ï quis illi 



' { 4 ) Ces chars 6c ces che- 
vaux étoient figurez en mar- 
bre ou en bronze. 

{b) Cette partie eft nom- 



tendre l'oppodrionplus fen- 
fiblc : ce vifage ou fe por- 
toient les adorations fe tranf^ 
forme en posions y en allîé* 



mée plutôt qtt*une autre pour [ tes j &c. 

u les 
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\* lesgroffis lèvres ! En vérité je n^ ai jamais 
npà aimer cet homme là^ Mais <ju a-t-il 
wfaic? quiraaccufé? quels indiceç avoic- 
w on? quels témoins \ On ne fait point. 
» Il eft venu une grande lettre de Ca- 
w prée... ha l c'eft aflez : je n'en demande 
» point davantage. Et que dit le peuple > 
»» Le peuple juge par 1 événement , à fon 
w ordinaire , & donne le tort à ceux qui 
w périlTent, 

R H G N I £ H* 
Mathurin Régnier , natif de Charttes > 
& neveu de l'abbé Defportes , poëte du 
feiziéme fiécle j fut le premier en France 
qui donna des fatires.. Il y a de la finefle 
& un tour aifé dans celles qu'il a tra- 
vaillées avec foin , fes vers font naïfs & 
coulans : Heureux > 

.... Si du Ton hardi de îtt rimes éynlqacs 
Il n'aliarmoic fouvenc lés oreilles pudiques. 

Ce qu'on peut dire pour diminuer fa 

VuXtus erat l nunquam (Jt ^uid nùhi créais ) amavi 
Hune hominem, Sed quo cecidic Aib crimine ? quirnam 
Celatot ? quibus indiciis } quo tefte probavit } 
T^il horum. Verbofa 8c grandis epiftola venir 
A Capreis : bene habec , nil plus înrerrogo : fed quid 
*rurba Rémi ? fequicur fortunam > uc fcmpcr, & odit 
Damiiacos. 

Tome m, K ' 
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faute , c^eft que ne travaillant que d'après 
les fatiriques Latins , il croyoit pouvoir 
les fuivre en tout, & s'imaginoit que la 
licence des expreffions étoit un afTaifon- 
nement dont leur genre ne pouvoit fe 

paflfer. 

Voici comnaent il racottte un apologue^ 

On dit que Jupiter roi des dieux & des hommci 

Se promenant un jour en la terre où nous fommes. 

Reçut en amitié deux hommes apparens , 

Tous deux d*âges pareils > mats de œceurs difilrens^ 

VvR avoit nom Minos , l'autre avoir nom Taniak; 

Il les élève au ciel , & d*abotd leur étale 

Parmi les boAs propos , les grâces & les ris , 

ToiK ce que la faveur départ aux favoris , 

Ils mangeoientà fiittable , avaloicnt Tàmbrofie , 

Et des pf aifirs du ciel foûloicnt leur fen»ifîe. 

Ils étoâeut comme cheft de fon confcil privé : 

Et rien n'étoit bien fait qu ils a'eufient approuvé , 

Minos eut bon efprit » prudent , accort , & Cige , 

^t fut jufqu'à la fin )oaer foa perfoonage. 

L'autre fut un langard , révélant les fccreti 

Du det 8c de Ton maître aux hommes indifcrets. 

L'un avecque prudence au ciel s'impatronife : 

Et l'autre en fut chalfé comme un péteux d'églife. 

On voit par ce petit échantillon que le 
caraftère de Régnier eft aifé, cornant, 
naïf, vigoureux y mais il oublie fouvent 
la dignité dans les mots , dans les pen- 
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(îe^ , même dans les chofes. Il eft quel- 
quefois long & diflus. <^and il trouve d 
imiter , il va trop loin » & ion imitadon 
eft preique toujours une traduâioa Wf^ 

férieure à ion modelé. 

» 

B O X L £ A U. 

Nicolas BoUeau De(préaux , qui vint 6ù 
âtns après Régnier , fut plus retenu. Il là- 
voit que rtionnêtetc ew une vertu auffi- 
bien dans les écrits que dans les moeurs. 
Son talent Temporta £ir fon éducation : 
quoiqu'il fut fils , frère , oncle , coufin , 
beaufrere de Greffier > & que fes parens le 
deftinalTent à fuivre le palais , il lui fallut 
être pocte , & qui plus eft poète fatirique. 
Voici comme il trace lui-même fon ca* 
raâère en parlant à ion Livre. 

DépoTes hardiment qa*aa fond cet homme hottible > 
Ce tenfear <pi'on a peine G. noir & fi ttrrible 
f ne un efpcit doux » fimplc^ ami de l'éqiâtê y 
Qui checcbancdaas fês vers la feule vérité, 
fit j fans êcre malin , fes plus grandes malices » 
Xc qu'enfin fa candeur feule a fait cous fes vices : 
Dites que harcelé par les plus vils rimeurs , 
jamais , bleÏÏant leurs vers , 11 n*ef&eura leurs mctur&é 
Libre dans fes difcours , mais pourtant toujours fage. 
AiTcz foible de corps , alTes doux de vifage ; 

Kij 
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Ni petit , ni trop grand , très peu voluptueux v 
. Ami de la vertu , plutôt que des vertueux. 

Ses vers font forts $ travaillez , harmo^ 
nieux , pleins de chofes 9 tout y eft fait 
avec un foin extrême. 

Il n a point toute la naïveté de Régnier •, 
mais il s'eft tenu en garde contre fes dé- 
fauts» Il eft ferré , précis , décent, foigné 
par-tout , ne foufïrant rien d'inutile , ni 
d obfcut. Son plan de fatire étoit d atta- 
quer les vices en général , & les mauvais 
auteurs en particiuier. Il ne nomme guère 
un fcélérat s mais il ne fait point de diffi- 
culté de nommer un mauvais auteur qui 
lui déplaît y pour fervir d'exemple aux 
autres , &. maintenir les droits du bon 
fens & du bon goût. Comme bien des 
gens , foit par intérêt , ou par fcrupule , 
ou par petiteflTe d'eiprit , lui en failoient 
un crime , il s'examine lui-même dans la 
neuvième Satire , qu'il adreffe à fon ef- 

f)rit , & fe juftifie d'une manière aufli fb- 
ide que fînguliere. C'eft ainfi qu'il parle : 

Vous ferez-vous toujours des afifaires nouvelles î 
Et faudra-t-il fans cefrc^efTuyer des querelles ? 
N'entendrai- je qu'Auteurs fe plaindre & murmurer ? 
Jufqu à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Bjêpbndez , mpn Efprit , ce n'ed plus raillerie. 
Dites. .... 
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Voici comme TEfprit répond : 

... Mais, direz-vous, pourquoi cçtce furie?... 

Quoi pour ua maigre auteur que je glofe en paifanc, 
*£ft ce un crime après tout & fî noir de fi grand ? 
' £c qui , vo/anc un fat s'applaudir d'^n ouvrage , . 

- Où la droite raifon trébuche à chaque page , 
Ne s'écrie auilîtçt : L'impertinent Auteur! 

. i'çnnuyeux Ecrivain ! le maudit Tradu^euc ! 
À quoi bon mettre au jour tous ces difcours frivoles ^ 
Et ces riens enfermez dans de grandes paroles \ 

Cette rcponfe n eft que le bon fens 
aflaifonné , la pure raifon , rendue avec 
force & netteté. Les expreflîons font tou- 

{'ours juftes, claires, fouvent riches , & 
lardies , & les tours aifez & vifs. Il n'y 
a ni vuide , ni fupérflu. C'eft un des ca- 
raftères de l'élocution de M. Defpréaux, 
Il avoit le fecret de faire paflèr le Befoin 
du poëte pour le befoin<le la chofe mème« 
Continuons : 

Eft-ce donc U médire , ou parler frailchemenc? 

Non , non , la médifance y va plus doucement. 

' Si l'on vient à chercher pour quel fecret myftère 

- Alidor à fes frais bâtit un monaftère : 
Alidor , dit un fourbe , il eft de mes amis. 

Je l'ai connu laquais , avant qu'il fût commis. 
Ç'eft un homme d'honneur , de piété profonde , 
"gt ^ui YÇ^t tendre à Dieu ce qu'il a pris au mondes . 

- K iij 
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Voili jouer d'adredè , fie mè^e avec act } 
Et c cft avec refpcô enfoncer le poignard. 

Quel verfificateur peut faire marcheis 
la penfée avec plus de fermeté & plus de 
vigueur , & plus d'aifance \ On dit quel- 
quefois malignement le lahoritux De£- 
préaux. Il travailloit plus pour cacher 
fon travail , que d'autres aujourd'hui po^r 
montrer le leur. 

Un efpric né fans fard , fans baflè complaifance , 
TiKCce ran radouci qv pcod la nkààùoKt* 
Mai» de blâmer des ven ou durs ou laoguiflàni » 
De choquer un auteur (|ui choque le bon feii^j . 
De railler d'un plaifanc qui ne fait pas nous plaire » 
Ceftce que tout leâeur eue toujours droit de faire. 

. Fuit ce ton radouci : l'harmonie de cet 
hémiftidie eft dans un deg^é exquis» auâi 
Ûen que celle des deux vers foivans* On 
peut mênsie dire , en général > qu'il n'y a 
pas un vers de ce poëte qui n'ait fa mar- 
che propre > & Ion harmonie plus ou 
moins conforme à robiet exprime. On la 
fent fur- tout, quand 1 idée eft muficale > 
c'eft-à-dire , qu'elle peut s'exprimer , en 
partie, par les fons inarticulez. Cette forte 
d'expreffîon fe trouve toujx)urs jointe à 
celle des mots : c'eft un des cotez par où 
il reflemble à Virgile & i Homère^ 
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Mais de bldmir : ces quatre ver$ pro- 
diûfenc une fuTpenflon agréable : qaon 
les répète : l'efprit a un exercice modéré, 
après lequel u trouve un r^>0$ qui lui 
fait plaint. 

Tous Us joues à la Cenr un fot de qualité 
' Fe\ic juger de travers avec impunité : 
A Malherbe , à Racaa , préférer Théophile , 
£t le clinquant du Taflè à tout Toc de VîKgile. 

Ce mot fur le Taflè a été fort repro* 
ché à l'auteur. U n'y a point de traits 
que les écrivains du bas & du moyen 
étage ne lui aient lancez , fous prétexte 
de venger un nom fi célèbre. Mais le Cri- 
tique demeura confiant dans fa déciiîon* 
Quelque tcms avant fa mort on lui de- 
manda s'il n'avoit point changé d'avis fur 
ce poëce : « J'en ai fî peu changé , répon- 
•' dit - il , que relifant dernièrement ce 
Mpocte, je fus très ^ fâché de ne m'ètre 
t^pas expliqué plus au long fur ce fujet^ 
M dans quelqu'une de mes réflexions fur 
*> Longin. J'aurois commencé par avouer 
*» que le Taiïe a été un génie fublime» 
M étendu > heureufement né à la poefie, 
«* & à la grande poëfie. Mais enfmte ve** 
M nant à l'ufage qu'il a fait de fes talen$ ^ 

K XY 
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w j'aûrois montré que le bon fens n*eft 
>' pas toujours ce qui domine chez lui ; 
» que dans la plupart de fes narrations 
»il s'attache bien moins au néceflaire 
« qu'à l'aimable ; que fes defcriptions font 
" prefque toujours chargées a ornemens 
»iuperflus ; que dan^ la peinture dçs 
»* plus fortes paiQions , & au milieu du 
» trouble qu'elles venoient d'exciter , fou- 
w vent il dégénère en traits d'eiprits , qui 
w font tout-à-coup c.effer le pathétique ; 
» qu'il eftplein d*images trop fleuries , de 
» tours affedez, & de penses frivoles, 
>> qui loin de pouvoir convenir à fa Jeru- 
w ialem pouvoieiit à peine convenir à fon 
»> Amynte, Or , conclut M. Defpréaux 3^ 
« tout cela oppofé à la ^gefle, à la era- 
» vite , à la majefté de Virgile , qu'eft-ce 
" autre chofe que du clinquant oppofé à 
» dç l'or ? » Hifi» d^ VAcad^ Fr. Tom. IF. 
Je fais bien que les adôra'teurs du Tafle 
ont à cela beaucoup de chofes à répondre s 
mais cela n'empêche point que le juge- 
ment de M. Defpréaux , jugement , com- 
me on le voit , réfléchi & fondé en rai- 
fons , ne doive être du plui grand poids,. 
Et quel homme aujourd'hui , s'il eft fage 3^ 
çfçiTQit metore fon jugement çn bdlançQ 
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vis-à-vis de celui d'un homme tel que 
Defpréaux ? 

Un Clerc y pojur quinze fols , fans craindre le hola y 

Peut aller au parterre attaquer Attila , 
' £t (i le roi des Huns ne lui charme l'oreille » 
' Traiter de Viiigots tous les vers de Corneille. 

La plupart de ces vers font fî beaux 
qu'ils font devenus proverbes. Ils fem- 
blent nez plutôt que Faits. Quel agrément 
ne jette point dans ces quatre vers l'allé- 
gorie d'un clerc qui va fe mefurer avec 
Attila , Se dire des injures aux vers qui 
lui déplairont } Où trouvera-t-on des vers 
mieux frappez ? Il en eft de même de ceux 
qui fuivent. 

Il n'eft valet d'auteur ni copifte à. Paris y 

Qui f la balance en main , ne pefe les écrits. 

Dès que l'impreflion fait édore un poëte , 

Il eft efclave né de quiconque l'acheté : 

Il fe foumet lui-même aux caprices d'autrui , 

£t fes écrits tout (èuls doivent parler pour lui. 

Un Auteur à genoux dans un humble préface , 

Au leâeur , qu'il ennuie > a beau denuoder grâce j 

Il ne gagnera rien fur ce juge irrité. 

Qui lui fait fon procès de pleine autorité. 

Qu'on compare des morceaux tels que 
celui-ci 5 & que tous ceux que nous avons 
^itÇ3^^ Qu quç nous citerons > avec ces 
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ouvrages un air cl*cgaremens lyriques , 

2ui ne devroit point fe trouver dan^ des 
ircoursoulaphîlofophie doit dominer. 
Et qui fauroit fans moi^ &c. Y a-t-il 
trait plus vif, plus naïf, fel plus piquant 
ou mieux apprêté > On attribue la naïveté 
à Régnier \ Defpréaux n'étoit pas moins 
naïf que lui , mais il Tétoit d une autre 
manière. La naïveté a Tes étages auffi-bien 
que fes degrez. Suivons encore un mo- 
ment notre Auteur, pour voir s'il fe fou- 
txent toujours avec la même force. 

Il a cocc , diuron, poiirqaaifiiQt-il qa^il ncasmà ? 
Attaquei ChftpeiaÎA \ ab c*cil un fi bon homme. 
Balzac en £ûc l'éloge en cens czidroits diwrs. 
Il eft vrai y s*il m*edc cru y <^i\ n*eût point fait , de vers ^ 
Il Te tue â rimer. Que n*kric-il en profe ? 
* Voilà ce que Ton dit : & que dis-jc autre chofe ? 
£n Uâmanr fet ksitt »\c d'un ftyle affreux 
Vi&M foi û vie un venin dangercul l 
Ma Mufe en l'atuquant j charitable 6c difoeçe 
Sait de l'homme d'honneur diiUngucc le pocte. 
Qu'on vante en lui la foi , l'honneur > la probité « 
Qu'on prife fa candeur , & fa civilité : 
Qu'il (bit doux , complaifanc, offidetrx, fincrre ; 
On le veut , j'y foufcrîs , 6c fuis prêt de me taire. 
Mais que pour un modèle on montre fes écrits. 
Qu'il foit le mieux rente de tous les beaux efprits î 
Comme roi des Auteurs , qu'on l'élevé â l'empire j 
Ma bUe alots s'échauift , de }c brûle d'écrire , 
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£c s'il ne m'ell permis de le dire au (papier ; 
J'irai cteufer la terre , ^ comme ce Barbier 
Faire dire aux refeauz par un nouvel organe , 
Midas , le rei Midas a des oreilles d'âne. 

Avec quel art le poëte a préparé ce.dèr-* 
nier vers Midas > •.. Cinq versplus haut ,. 
il le fait Roi des Auteurs. Aufli toutes fes. 
penfées s'embraffent les unes les autres,. 
& font un corps folide. Ce ne font poinc 
de ces idées en 1 air , qui ne tiennent à 
rien , ni de ces ma^mes plantées a la ligne» 
qui paflent en revue Tune après l'autre^ 
C'efl: un même tiflii, ferré, plein, tou^ 
jours continu. Quel éclat jettent ces deux 
jugemens fur Chapelain , placez tous deux 
à côté de fon portrait ! L'un eft le juge- 
, ment du public , qui eft fîmple x ^^ ftUe 
familier 9 ah c^tfl un fi bon nomme y &c^ 
lautre eft celui du poète qui eft vigou- 
reux , enrichi d érudition poétique & qui 
fait en même tems une allégorie : mais 
que pour un modeU , &c. Nous ne citerons^ 
plus que dix vers. 

Quel coït loi fais je c|n£n? Al-jç par an écrit 
récrifîi^ r^ veine ^ glacé fon ffpric ? 
Quand un livre au Palais fe v<;nd ^ Te débite ; 
Que chacun par fes yeux juge dç fou mérite s 
Que BilUine l'érale au deuxième pillier : 
I^ dégoût 4'un Cçnfeur-peut- il Iç déçriçt X 
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tn vain contre le Cid un Miniftrc fe ligue 
Tout Paris pour Chimcne a les yeux de Rodrigue. 
L'Académie eu corps a beau le cenfurer , 
Le public révolté s'obftine à radpiirer. 

On ne nous reprochera pas d'avoir 
parcouru tous les Ouvrages de Defpréaux 
pour choifir les plus beaux endroits : tou» 
ces morceaux font de fuite. D'ailleurs il eft 
fi riche & fi beau par-tout , (î plein de cho- 
fes excellentes, en tout genrç •, fes penfées 
font par-tout fi naturelles , fes tours fi heu- 
reux , fes exprelfions fi juftes •, fes vers font 
.fi harmonieux & fi bien frappez, qu'il n'eft 
pas poffible de faire un mauvais choix. 

Pourquoi donc voit-on aujourd'hui tant 
de gens fe déchaîner contre lui ? Il y en 
a qui lui reprochent de n'avoir point d'ef- 
prit , d'autres de n'erre pas poète , quel- 
ques-uns même ofent toucher â fa diÂion 
éc i fes vers. 

Notre deffein n'eft pas d'entrepren- 
dre ici fa défenfe. Il a une réputation qui 
eft au-dedus de toutes les apologies : & fa 
gloire fera toujours intimement liée avec 
celle des Lettres françoifes. Cependant 
comme nous travaillons ici pour les jeunes 
gens ; nous ne pouvons nous difpenfer de ' 
dire un mot au fu^et de cette eipece de 
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ligue 5 qui feroit alGxrcment peu d'hon- 
neur au goût de notre fiécle , h elle n ctoic 
pas l'ouvrage de l'hunfeur , ou de Tincérêt. 
Car nous ne parlons point de ceux qui 
fuivent le torrent > & qui aiment mieux 
répéter ce qu'ils entendent dire aux autres, 
que de Voir par leurs yeux , & de juger par 
leur goût. 

Pour juger du mérite de M* De^réaux, 
il ne faut que voir ce qu'il a fait. 

L'An poétique eft un chef-d'œuvre de 
raifon , de goût , de verfification. Tous 
fes vers font autant d'oracleis du bon fens 5 
rendus avec toute la netteté ôc toute la 
force poflible. Perfoime ne le nie : excepté 
ceux qui fe font fait une règle de nier 
tout. 

Le Lutrin eft un ouvrage tout de génie » 
bâti fur la pointe d'une aiguille , comme 
le difoit M. de Lamoignon : c'eft un châ- 
teau en l'air^qui ne fe foutient que par l'art 
& la force de l'Architeûe. Il y a le gaiie 
qui crée , le jugement qui difpofe > l'ima* 
gination qui enrichit , la verve qui anime 
tout , & l'harmonie qui répand les gracesi 

Ses Satires & fes Epîtres, à. en juger 
2X le morceau que nous venons de citer ^ 
ont pleines de iel , de vivacité , de traits 
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VÎ& Et après cela , on ofe dire que Def- 
préaux n^eft pas poète , & qu il n'a point 
d'eikrit.^ Les mots ont -ils donc changé 
de ngnification , par rapport à Deipréaux 
feulement i 

Il mahquoit de goût : il a blâmé 4e 
Talïè , Corneille , Quinaut. Nous venons 
de parler du Tafle , il ne s'agit mainte* 
nànt que de Corneille 6c de Quinaut. 

On ne peut nier que Corneille , tout 
grand qu il eft , n'ait les taches & fes dé- 
fauts. Il pouvoit donc être l'objet de la 
critique êc de la cenfure. Mais Defpréaux 
lui a préféré Racine : i ^. cela ne le peut 
prouver nettement par aucun de fes ou- 
vrages. Defpréaux étoit l'ami particulier 
de Racine, il eftimoit fes pièces; mais 
jamais il ne les a préférées ni à Horace > 
ni à Cinna , ni a Rodogunt , &c. Quand 
même il l'auroit fait , combien de gens 
aujourd'hui paifent de même l Mais il 
ti'aimoit point Corneille. Qu'eft - ce que 
cela fait au public maintenant ? Eft-ce de 
l'homme qu^il s'agit pour nous ? N'eft-ce 
pas de r Auteur ? Qu il y ait eu du froid , 
ce TindifFérence , de l'inimitié même en- 
tre Defpréaux & Corneille, cela leur ôte-t- 
il , ni à l'un ni à l'autre» lettre talens ou leur 
goût? 
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Quinaut, dit -on, qui eft un homniâ 
unique dans fon genre , a été traité fore 
mai dans fes Satires* Cela eft vrai : mais 
cela ne prouve rien encore contre le mé- 
rite de Defpréaux : cela prouve même en 
fa faveur. 

Zélé partifan de la verm , homme fans 
pafllon , & prefque fans goûe pour les 
plaifîrs , porte par fon caraâère vers une 
certaine auftérité, M. Defpréaux devoit- 
il , pouvoit-il trouver fort bons , des vers 
doux , qui ne prêchent que la molelfe , 
qui n'étalent que des fentimens dange*- 
reux pour les mœurs l Qu'on donne Qui^ 
naut a un homme férieux & fenfé , qui fe 
foit tenu pendant toute fa vie dans les 
règles d'une probité , exaâe > rigoureufe , 
& par conféquent beaucoup plus ftriâe > 
fur-tout dans certains points, que celle 
qui fait la règle des gens du monde : Ôc 
u on lui fade lire les fcènes des Médors , 
es Renauds » des Rolands , &cc. y cette 
molefle qui y règne , ne fera-t-elle pour 
lui que de la mole(fe } Sera-t-il condamné 
à l'admirer par-tout, fous peine de paflèr 
pour un homme fans goût ? Defpréaux 
devoir juger Quinaut comme il l'a fait ; 
de même que la plupart de ceux qui l'ad- 
mirent 
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mirent tant » ont auflî leurs raifons pour 
ladmirer. La feule conféquence qu'on 
peut tirer de fon jugement , c'eft qu'il 
n'avoit pas le goût qu'il falloit avoir pour 
Tapprouver. Mais non , on conclut , en 
général , qu'il n'avoit pas de goût. Que 
nous ferions â plaindre > fi pour un feiil 
raifonnement > qui paroîtroit n'être pas 
jufte , nous étions décidez efprits faux > 
raifonnans fans logique > 6c de mauvaife 
foil 

Si on fe contentoit de dire que le mé- 
tier de fatirique, que Defpréaux a profefle 
pendant toute fa vie , ne marque pas aiTez 
d'humanité, & encore moins de charité : 
que cet efprit de critique , cette envie de 
mordre & de cenfurer n!eft pas une qua- 
lité louable dans un citoyen y on pourroit 
fe rendre à cette obfervation : pourvu 
qu'elle vînt de gens eux-mêmes charita- 
bles & bons citoyens. Mais que penfer 
de ce ton radouci , quand on ne le preM 
ique pour porter plus furement fes coups , 
& pour le donner en même tems^.fous 
un voile fpécieux , l'honneur de paroître 
bon , & le plaifir d'être méchant t Quand 
il s'agit de juger de (î grands hommes , il 
ne faut jamais le faire qu'avec refpeâ: ; 

Tome III. L 
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Se s'il fâlloit abfolument; fe tromper fitf 
leur compte , il vaudroit beaucoup mitmt 
que ce fût en approuvant tout , qu'en blâ- 
mant trop* C'eft Quintilien qui Ta dit : 
Modefii tamcn & circonjpedo judkio de 
^ntis viris pronunciandum efi^ ne ( quod 
pUrifquc accidit ) damnent quœ non inuUi-* 
gant. Ac fi nutQt fit in altcrutram crrare 
partem , omni^^ corum Ugcmikus pluc^rty 
quàm multa dijplictre malucrim. 

Si on veut rapprocher les caraâêresi 
dès principaux Auteurs fatiriques ,.pout 
voir en quoi ils fe reflfembl'ent , ôc en quoi 
ils différent : il paroît d'abord qu'Horace 
& Boile^u , ont entr'eux plus de reflfenï- 
blance , qu'ils n'en ont, ni 1 un ni Vautre 
avec Juvenal. Ils vivoient tons dfeux dans 
un fiécle poli , où le goût étoit pur , & 
ridée dû oeau fans mélange. Juvenal au 
contraire vivoit dans le tems même de 
la décadence des Lettres latines , l'orf^ 
qu'on jugeoit de la bonté d*un ouvraw 
par fa ricneflTe , plutôt que par Véconomiô 
à^% ornemens. 

Horace & Boileau avoie^nt un efprit 
plus doux, plus fôuple : ils aimoient li 
lïmplicité , ils choifiÎFoienc Ifcs traits , & 
les prélentoieiM: fans fard Sc^fâAS ^i£lÙL^ 



lïbh. Jïi^ena!! avok un géme fort , nnè 
imi^iatidn fouguëufe z il cKîrgedir fés 
tâbkiièt , êc àétttûîoïi Coméik fê vrai en 
le pouflànt à 6p toin. 
^ Hdràce & Bo2eaà iiiénâgeoîènt lears 
toncfa t ib plàifàtefoiçhc douceiïfcnt, lé- 
gèrement i fl$ tfèftôiénc !é raafqtie qu'à 
cteitii Se eh thliit. Juyenal l'ârridie aveé 
tolère. Quelquefois les deux ptémiérs 
fohé ethaler l'éricens le pins pur, «Tu mi- 
BéU même des vafpèurâ fatiriques. Lé der- 
inei n'a îfflhafe louéqùt'oii feul hotamç j 
& cette loijangefe tournbît hiêinWen fa- 
iite éohtrè le iéStt du genre hmiiâin. En 
an mot fes portraits que font Moiàcè St . 
Boiletfu,- quoique d^ le genre ^diéûx , 
©ht toujburt quelqtré cRôfé tfàgrëable , 
^ ^rc«t Venir de l^a tottche du peintre» 
GeiiÈt cjrxé fait Jûvenàl otit des couleurs 
totfchaètéS-» des traits hatdis, rijaiscjrôs. 
a n'éft pas héceffairé d'être délica'f pour 
eh fehtir h bfeaùtié. Il étbît hé éxîéeflïf , 
& peut-^emètiiB que quand iï féioil 
iénu avàîit! lés- PKhes , fey Sehèdues , lés' 
Lucains ,- U tfaufoft pÛ^fe tenir dans les' 
boméis légitiittésf du-\^raî' & dii' béa^. 

Horace & Boileau , comme ohVi'ent de' 
ht voir, ont plofîeurs traits de relTem, 
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blance qui les rcunKTent s mais ils en ont 
aiiiC de propres , & qui les féparent.4-Io- 
race nous paroîc quelquefois plus riches 
&c Boileau plus clâir^ Horace eft. plus ré« 
fervé que Juvenal , mais il Teft beaucoup 
moins encore que Boileau. Il y avoir plus 
de nature & de génie dans Horace ^ plus 
de travail & peut -erre plus d'arc oans 
Boileau. 

Perfe a un caraftère unique qui ne 
fympathife avec perfonne. Il n'eft pas 
afTez aifé pour être mis avec Horace. Il 
eft trop fage pour être comparé i Juve- 
nal : trop enveloppé & trop miftérieux 
{)our être joint à Delpréaux. Audi poli que 
e premier , quelquefois auffi vit" que le 
fécond , auf& vertueux que le troiiiéme > 
il femble être plus philofophe qu'aucun 
des trois. Peu de gens ont le courage de 
le lire. Cependant la première leâure , 
une fois faite , on trouve de quoi fe dé- 
dommager de fa peine dans la féconde* 
Il paroît alors refïèmbler à ces grands 
hommes dont le premier abord eft froid ^ 
mais qui charment par leur entretien, 
quand ils ont tant fait que de fe laifTer 
connoître. 
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• V. 
De rEpître en virs. 

L'Epître en vers n'eft qu une lefctré 
a<lreirée à une perfonne quelle qu*elle 
foit. Elle a fes règles comme lettre , & 
ce font les mêmes que celles du ftyle épi- 
ftolaire , dont nous parlerons dans le vo- 
lume fuivant. 

Les règles Qu'elle peut avoir comme 
lettre en vers fe réduifent toutes à ceci : 
qu elle ait àii moins un degré , ou de for- 
ce , ou d'élégance , en un mot un degré de 
foin , au-deifus de celui qu elle auroit eu> 
fi on ne Teiit mife qu'en profe. 

Sa matière efl: d'une étendue qui n a 
point de bornes. On peut fous le titre 
qu'elle porte , louer , blâmer , raconter , 
philofopher , diflèrter , çnfeigner. Elle 
n'eft pas plus limitée du coté des tons de 
ftyle qu elle peut prendre. Tous ceux qui 
exiftçnt lui conviennent ; parce que fon 
ftyle s'élève ou s'abaifle félon la matière » 
ou félon l'état de la perfonne qui écrit , 
ou à qui on écrit. Defpréaux a peint le 
paflage du Rhin en vers dignes d!e TEpo- 
pée. Horace écrit à Augufte , & lui deve-* 
toppe toutes les loix du bon fens & du 

L iij 
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bon goût dans les ouvrages de littérature ^ 
avec une noblefle & une dignité qu'il n a 
pas ordinairement dans fes autres épî- 
près. Il y a plus; : la mèm^ f^pître adpiec 
to|itçs les .fqrtes ^ tons , au moûi$ tou$ 
ceux qui ti^m^tÀ h matî^^re. A propot 
d'm^ mmv^ ^lle racQn^e un fait hécQÏr 
qwle , çon^iqu€j , h^riqu^ , dans 1(5 genre 
noble , ou médiocre , ou fioiple. l'ai dit: 
Us tons qui tieiuieii? à la tnatiere > parce 
que la perfonne qui éçtix > auffi-bien que 
cdle à qui Qn lExxiF » étant toujours la 
inème » U toit d^ la poripim^ dpit éq:^ 
néçeifairç^tnent tp^pj^irs le xapco^ > dans 
la même lettre^ 

L'ppîtrfî cQirimWf^^ & ^^ lerowe fens 
tipprèc : Sç le ûtre au ellç a en tpte , e^ 
f çfounç ut^ avis au tei£teuç ) de ne îugec- 
4e rQuvcag^; qae cçmiw on lugç ayof 
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^B.ti€LB TROtSiéUjS. 

h 

Origine de PEpigramme. 

J_'Epigramme étoit autrefois la même 
chofe que ce que noiis appelions aujoip:^ 
cl*hui infcription. Elle ie gravoit fiir le$ 
frontifpices des temples, fur les monu- 
mens , fur les édifices publics , &c. Celles 
qui fe mettoient fur les tombeaux furent 
nommées Epitaphes^ à caufe du pionu-^ 
ment même fur lequel elles étaient gra« 
yées : m\ figniiie y/fr, & ««^os tombe^fi* 

Plus on- remonte vers l'ai^tiquité , plus 
on trouve de (implicite dans les infcrip* 
f ionsé Elles fe réduifoient même quelque-t 
fois au monogramme , c'eft-à-dire , aux 
feules lettres initiales de quelques mots \ 
dont il falloir deviner les; autres lettres. 
Quelquefois elles étoieiit morales , com-* 
jne celle du temple de Delphes : Connois-^ 
toi toi-même : rvSiêt aUviêt. Mais le plu& 
fouvent elles annonçoient Thiftoire me- 
me du jcuoaumem , ce qui y avoir donué 

L iy 
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lieu , le nom de celui qui Tavoit élevé, le 

tems , &c. 

Il fuffifoit alors y comme il fuifit en-* 
core aujourd'hui , que les infcriptions ren- 
fermauerit un fcns îufte , clairement & 
Amplement exprime , & furtout en peu 
de mots ', c!eft-à-dire > qu'on fe conten- 
ait d'exprimer feulement les principales 
fàées , & qu'on omettoit celles qui pou- 
voient fe luppléer. Celle que le roi de 
Prufle a fait mettre fur un nôtel d'Inva- 
lides , qu'il vient de bâtir à l'imitation de 
celui de Louis le grand, a le vrai carac- 
tère de ces infcriptions anciennes : Lœjo 
mîliti & înviSo , Au guerrier bleffé , & 
non vaincu. Cette inlcription eft jufte , 
naturelle , préfente un beau fens , & ne le 
préfente qui demi. 

Il nous en refte encore un grand nom- 
bre qui ont une partie de ce caraftere » 
dans un recueil connu fous le nom d'An- 
thologie. G'eft une collection due à Maxi* 
me Planude , le même qui dans le qua- 
torzième fiécle donna un recueil de fa- 
bles , fous le nom d'Efope. Leur {impli- 
cite fit dire autrefois à Racan , à propos; 
d'un potage inflpide qu'on lui avoit fervî 
^prè5 la Iç^ç dç l'Anthologie , que ç% 
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toit un potage à la greque. Ce mot fit 
fortune chez bien des gens , qui condam- 
nèrent la plupart des infcriprions gre- 
ques , par l'endroit même qui en fai- 
K>it le prix. Il y a encore aujourd'hui des 
gens qui prétendent tourner les Grecs en 
ridicule mr cet article *, comme fi ce pou- 
voit être une honte de ne point exceller 
dans les pointes •, ou qu on pût raifonna- 
blement foupçonner ceux qui ont poflc- 
dé , par excellence , la fineUe de l'efprit , 
ce que les autres nations appelloient le 
fel attiqùe , de n'avoir pu aiguifer une 
penfée , s'ils avoient cnt que ce fut un 
grand mérite» C'en feroit un , qu'ils pour- 
roient fe l'attribuer encore avec juftice. 
Souvent quand nous blâmons leurs épi- 
grammes , nous ne favons pas tout ce qu'il 
faudroit favoir oour en bien juger. Rien 
ne dépend de a peu de chofe qu'un bon 
mot. Et combien y. en a-t-il parmi les 
nôtres , dont la finefiç échappe aux étran- 
gers? 

Les Latins ont eu âuflî leurs Epigram- 
matiftes. Catulle en a fait un afiez grand 
nombre , parmi lefquelles il n'y auroit 
pas de choix à faire , fi l'épigramme fe 
contentoit d'un tour heureux & délicat , 
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^ qu'elle n'exigeât point l'honnêteté $c 
1^ décence* Martial en a donné un lùr 
cu^i fort ample > fur leiquelles U a port$. 
lui-lOiB«xe le jugement <jui fuit : (a) 

pe mes épigrammes les unes 
Sont bonnes , les autres cooimu^et) 
Beaucoup ne valeac rien : caac ]fis , mais franchemeii^ 
|e m*en rapporte au plus habite ; 
£ii ce ^enre il eft difficile 
Pc faire un volume autrement. 

M, de la Monnoye, 

Catulb eft plus dpuij^ > plus aifé , plu& 
naïf. Martial eft plus yir > plus fort Se 
plus ferré. 

Nous n'avons guères de ppëties fran*» 
çois qui n'aient fait quelques epigrammes^ 
On eftime celles de Marot , de S, Gelais , 
de Gornbaut , fur-tout pour la naïveté. 
Celles des autres auteurs font dans Iq 
genre gracieux ou fatirique , félon le gé- 
nie Sç le caraébère de ceux qui les ont 
faîtes , ou félon Toccafion qui leur a don- 
né matie^e^ On les nommera à mefuret 

Ex Lib»pnm^ 

U^ Sont bona , funt qucdam mediocria , funt mala pliu»^ 
i^ux le|is bic : aliter luia ^c > AvUç i Ubef^ 
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qu on citera leOr^ viers. |1 s'agit m^.té-* 
|i^t cl'e^Uq^er la r)atui:# de T^pigrain-r 
{ne > de dire ^nellçs fb^t (^ ^ftiôes 3 if^ 

CV ijfic ç^ (fi que l^fipigramm* 

Il y a di^ auteurs ^ui ont 4i^ TE^ 
psgramme > uae penfee ing4iû§uib^ L^ 
lerme ingémewç Ge nous parmt fm ivim 

alTez grande étendue , pour t^mve^t 

mxits ies elpep^ d'épigtamm^s i p^mi 
lefqu^les il y en ji un grand npir^bp 3 pu 
cet efprit que diâ{;ne le mot ingénm^ m 
& trouve pcôiit ; pair &»vçki^§i » ^Ikhfçi d($ 
^aynaird s 

Us d'étirer ï5ç <U fsf plaioslce 

f^'ç^ M quf j>^ w4s U w« * 

Sans U dé(irer. ni la craindre. 

Cet^e ^^91 Q^ plutôt c^ fèntimc^^ 
.ain£| ^prin^e ^ efl; U|Ue yxajie ç^a^^iççifx^ 
Çf pendant 4le ^ a point ce pe^MWt, ces 
^j^ellffs qui ip couvent da;^ ce. -qu'w 
êfj>çlile w^ p^c^ ingétiie^fe. 

Nous dé&(iirons àwç l'Epi^iiup^ t 
¥^ peniee in^refiant^ ^ prçfe^^^ hçu^ 
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Sa matière eft d'une très-grande éten- 
due : elle s cleve à ce qu'il y a de plus 
hoble dans tous les genres : elle s'abaiflè 
à ce qu'il y a de plus petit : elle loue la 
vertu , cenfure le vice , venge le public 
des impertinences d'un fat , ou d'un fot > 
&c. Il lemble cependant qu'elle fe trouve 
beaucoup mieux dans les genres iîmples 
ou médiocres , que dans le genre élevé » 

farce que fon carat^ère eft Fa liberté & 
aifance. 
L'Epigramme a néceflairement deux 
parties ; l'une qui eft l'expotition du fu-- 
jet, de la chofequi a produit, ouocca- 
fionné la penfée s & l'autre qui eft la pen- 
fée même, ce qu'on appelle la pointe^, 
c'eft-à-dire ce qui pique le ledteur , qui 
l'intérefle. L'çxpofîtion doit être fimple , 
aifée , claire ', & la penfée , libre par elle- 
mèmç , ^ par la manière dont elle eft 
tournée. Ces qualitez feront expliquées né- 
ceflàirement en expliquant la définition, 

L'Epigramme eft une penfét y cfi mot ne 
comprend pas feulement les idées , les ju- 
gemens , les raifonnemens , mais encore 
les fentimens. L'épigramme de Maynard 
que nous venons de citer , en eft uri 
exemple* En vQici une autre dç Martial i 
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Je ne vous aime poinC Hylas » 
Je û*en faurois dire la caufe ^ 
Je fais feulement une chofe ^ 
C'ell que je ne vous aime pai. {*) 

Il n^y a dans cette penfée que le ieul 
fentiment. 

En fécond lieu répigramme doit être 
intircffantc , préfentéc heureufcmcnt , & en 
peu de mots. Ce font les trois qualitez qui 
cpnftituent la différence de Tepigramme 
avec les autres efpeces de poëmes. 

i^. La brièveté lui eft effentielle : ce 
n'eft qu'une feule penfée. S'il falloit , pour 
arriver à cette penfée , efluyer la leÀure 
d'un grand nombre de vers, le lefteur 
ne feroit point affez payé de fa peine. 
C'eft pour cela vraifemblablement que 
les épigrammes de Maynard, quoique 
très-bien verfîfiées , font lues aujourd'hui 
de fi peu de perfonnes. D'ailleurs il efk 
bien difficile qu'une feule penfée foit 
affez riche pour communiquer une partie 
de ce qu eue a de piquant à quinze ou 
vingt vers qui la précédent , & conferver 

Ex Lib.prîmo^ 

(4) Non amo te , Sabidi , nec polTum dicere quate : 
Hoc cancûm pofium diceie » Aon amo ce. 
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encore aflez de force poior paroitfe iail* 
lante en ifiniflant. Voici celle de Maynard 
au Cardinal de Riclielieu , qui a été fi 
fameufe, & parce quelle eft bien faite, 
te par la répônfe que fit le GaîrdiiiàL 

Armand ^ l'âge affbibtic me» yettx » 
£t toute ma chalear me quitte '^ 
féytïtsâ bientôt tnéfs^eut 
Sàif k rivage du Cofcydé; 
C'en: 6Û je ferai des fuivatlt 
0e cr bon- Monarque de France- (M^^ 
Qui £\it le père des Stfvahs 
Dans un fiécle plein d^ignorance. 
Dcis que j'approcherai dfc lui , 
11 vbudtâ que je lui racotifc 
tdttk ce qu« tu fais aujburd^htiî 
Pdiir Combler rEfpagi»' de hOûffc 
Te contenterai Ton dëiîr 
Par le beau récit de ta vie • 
IX charmerai le deplaifir 
<iui lui fît maudire Pâvie (B)ï 
Mais s'il demande à quel cmiilof ' 
•tHiiii'as occupé dam Ife monde j 
ItqUél bie» j'ai reçu <fc tdi, 
Qiic veùx-tu que je luîrlpoade (c ) > 

hitti tfeft mieux fait, ni liueto: toufhé 

[ (4 ) François I. le Reftau-f (c) Quand on préfenra 
tateur des Lettres en frane^, cetVe épî«ramme au Gard i- 

(b) François I. fut faicjpri- 
fonniér au hége de cette ville, ûerni< 
ec 4c-U m^à M«dfid% hieHé 
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qàe ceiite épigransme > & rÂ^assinomi û, 
:^nble qu'on eft fans^eems pouc aimer 
au but. CeUe-ci eft biBen; phis m^ : 

Cy gît ma femine : ah , qu'elle eft bien ! 
Pour Ton repos te pouc le mien. 

Il ne faut pourtant pas Croire que 
toutes les épigrammes qui ont quelque 
étendue , foient défieâueufès. Peut-être 

3ue notre vivacité nous fait trouver des 
éfauts , où il n'y en a? point rédlfement , 
& à ne conâdérer que la nature même de 
la chofe. Martial & Catulle en ont plu- 
fieurs de vingt & trente vers , & quelque- 
fois davantage. Le principe géhéral que 
le difcours n!eft pas troprli9ng> quand* tous 
les mots portent à la penfée , & que fi»uw 
tes les idées acceiïbires contribuent à for- 
mer un fens jufte y a fon application ici 
comme ailleurs. 

1^. La penfée de Tépigramme doîrè&:e 
intirejfanu. L'intérêt fe tient prefque awflî 
fouvent du coté de là Itnaniere dont U 
chofe eft préfentée > que du coté de la 
chofe même. Âudî il y a deux manières 
d'intérefler dans l 'é^gramme, par le fond^ 
& par le tour. 

X'épieramme^ ihcéÉ:ef& par U fotxds « 
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quand elle renferme quelque vérité im- 
portante , comme dans celle-<i de Mal* 
herbe y pour mettre fur une fontaine : 

Vois-tu , pafTaiit > couler cette onde j 
£t s'écouler inceiramment > 
Aîçfi fuit la gloire du monde , 
£c riea que Dieu n*eft permanent. 

Ou dans celle-ci de M. Peliflbn : 

Grandeur y favoir y renommée , 
Amitié, plai{ir& bien. 
Tout n'eft que vent , que fumce : 
P6ur mieux dire , tout n'eft rien. 

Elle intérefle pat la finefle de la pen- 
iee : comme celle-ci que Defpréaux a tra- 
duite de TAnthologie. 

• 

Quand la dernière fois dans le facré vallon , 
La troupe des neuf Soeurs par Tordre d'Apollon 

LutI'iliade&rody{Re, 
Chacune à les louer fe montrant empreflce : 
Apprenez uniccrct qu'ignore lUniverfc, 

leur dit alors le Dieu des vers, 
ijadis avec Homère aux rives du Permeflê 
Pans ce bois de lauriers , où feul il me fuîvoit» 
7e les fis toutes deux : plein d'une douce yvteiTe 

Je chamois j Homère écrivoit. 

EUe eft dans le grec renferpiée en un 

feul 
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feul vers (a) , & par confcquent elle doit 
y avok beaucoup plus de feu. . 

Quelquefois c'eUU plaifanteirie qui f^t 
impreffîbn. 

Pis-je quelque cbc^CsUTci^ telle 2 'i ♦ 

L'Antiquité toute en cervelle 

Me die : Je Tai dit avant toi. 

C'eft une plaifante donzelle ; 

Que ne venoic-elle après moi i 

.J'aurois die la chofe avant elle. 

Le Chevt de Cailly, 

Quelquefois c'eft U tp«digiuté ; comme 
dans celle-ci , à utïe femme qui faifoic la 
jolie y &c qui apparemment ne Tétoit pas» 

£n vain elle fait la mîgnarde , 
Chaque jour elle s*enlaidic : 
. Ce n^eft pas que \ç la regarde ^ 
Mail tout le mçAde {x^ |çdir. 

Quelquefois c'eft une abfurditc qlii n'é-j 
toit pas attendue. Tel eft ce bon mot de 
Caton , rapporté par S^ Auguftin. 

Autrefois un Romain s*tnyiAt fort afflige 
Raconter à Caton > que la nuit précédente , 
Son fouUer des fonris avoic éc^ongé : 
Chofe qui lui (emblpit tout-à-fgit égayante» 

Tome XII. M 
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. Mon ami , ait Caton , reprenez vos efpdcs : . v? 

Cec accident eii foi n'a rien d'épouyan table : 
Mais fi votre foulier eût rongé les fouris, 
Caiiroit été fans douce un prodige effroyable. 

ïi,BMrraim, 

Tantôt c'eft la délicatefTe d'un fènti* 
ment : 

Elevé dans la vertu ^ 
Et malheureux avec elle » 
Je difois : A quoi fers-m ^ 
Pauvre & ftérile vertu ! 
Ta droiture & tout ton zélé 
Tout compté 9 tout rabattu » 
Ne valent pas un fétu j ' 
Mais voyant que l'on couronne 
f Aujourd'liui le grand Pomponne i 

Atrïficôt je me fuis tu j ^ 
A quelque chofe elle eft lM>nne. 

ti Idltmtniir» 

Il y en a OÙ là naïveté eft dans U 
penfée: 

Colas eft mprt de maladie , 
Tu veux qu» je plaigne fon forr : 
Ami , que veux-tu que j'en die ! 
Colas vivoit , Colas eft mort. 

L'Epitaphe de La Fontaine a cette naï- 
veté charmante dans le fond & dans Iç 
fioju: , depuis m bout jufqu a l'autre ; 
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Jean s*eu alla comme il écoic venu > 
Mangea le fonds avec le revenii y 
tint les trèfors cbofe peu néceUàire. 
Quant à Ton tern^ bien le fdt dirpenfet j 
Deux parts en lit , dont il fouloit palTer 
L*une a dormir , 6c Taurre à ne rien faite. 

Celle-ci de*S* Gelais Di*eft pas moini 
tuïve : 

UnCharlàtaù diA>ic en plein marché 
Qu'il môntreroit lé Dikblfe â tout le mondes 
Si nV en eut , tant fut-rl empêché , 
Qui ne eourût poui: voir YtCptit immonde» 
lors une bourfe affez large & profonde 
Il leur déploie , de leur dit : Gens de bien , 
Ouvrez vos yeux , Voyez , 7 a-t-il rien l 
Non i dit quelqu un des plus près regardant. . 
Et c'eft > xlit il , le diable , 'oyez -vous bien > 
Ouvrir ût bourfe & ne voir rien dedans. 

Il y a des tours qui intcreiïènt par leuc 
{ytnméttie : 

Pauvre Didon , où t*a réduite 
' De tes maris le trii^e fort i 

l'un en mourant caufe ta fuite p 

Vautre en fuyant càufe ta mort. ' 

Cette cpigramme eft heureufemèht tra^ 
îduite d'Aufone : 

Znfdix Dido nUUibene nuftk nutrito j 

.Mi) 
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Quelquefois c'cft la fingularité du ton» 
qui plaît : 

Blanc d'Efjpagae , couleurs Termcillcs , 
Perles , btiUants > pendants d'orciUcs , 
Paffcmcns , ïuppcs de grand prix. 
On vous étale , on vous promené 
Pour dtipper les foib^cfptiw , * 
ït Ton vous nomme Lifîmcne. 

Gombaut. 

Si cette cpigramme n ctoit point tour- 
née par l'apoftrophe , elle n'auroit rien, 
de piquant-, ce ne feroit qu'une penfée 
ordinaire : c eft donc au tour qu on lui a 
donné , qu'eUe doit fon éclat- 

De toutes les efpeces de pointes epi- 
grammatiques., il ny en a guères qui 
trappent plusqueles recours inattendus : 

/ 'xjngrbsfefpcatmosditAtttele, 
Que croyci-vous qu'il arriva ? 
Qu'Aurcle en mourut î bagatelle î 
Ce fût le fcrpent qui creva. 

En voici un autre exemple dans un pe- 
tit conte heureufement tourné- 

• • ■ ' ,*» 

Au mois de Mai fe baignant dan$U Seine 
Certain Badaut y tomba dans un creux. 

' Quelques nageurs fe donnèrent la peine 
De Tcn tirer : c*cn étoit fait fi«» «»x. 
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Ilr8ppclUreserpfits<loucem«iiCy ' 
Tftnc qB*à la fin ayanr tepcb courage » 
Beau ^re Dieu , cria-c-it haatcment , 
De me baigoer û déforiqiis INmTÎe 
Me revenoit , daignez me la changer , 
Oncque dans Teau n'encrerai » àe malr|e f 
Qa'auparavaut je ne facht nager. r 

* ■ . , . : . 

L'eiprit fuivoic paifiblecniefiiC le rocîc^ 
croyant arrivée à quelque pipceftaçîon ' 
naturelle en pareil cas s il femble même 

au'onla lui promettoit : mais tout-à-coup 
fe fent re/etté bru£buem>ent fur une au- 
tre idée dont il ctoit fort éloigne. 

Les épigrammes qui n'ont de fei que 
le jeu de mots ou réqvdvoque > font au- 
jourd'hui celles qu'on eftime le moins , 
foit à caufe de la facilité de les faire > ou 
de leur reflèmblance avec le% turlupina- 
des , ou enfin parce qu'elles marquent un 
cfprit occupé à cherchaf des rapports trop 
petits entre les fons , Se les différentes 
acceptions des mots. 

La troifiéme qualité de l'Epigramme 
e(l que la penfée fait hcunufenunt pré- 
fentéc. La première chofe pour que cela 
foit y eft de choifir l'efpece -de vers qui 
lui convient. Chaque penfée a une confi- 
guration q^ui lui elt^comme naturelle. Si 
' M ii| 
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en Texprimanc , on ne la jette pas danâ 
la 'forme qui lui convient , elle perd une 
grande partie de fon mérite. Si c eft en 
latin qu'on Texprimô , & qti'ellè foit fym-» 
métrique > elle demande les vers élégia- 
ques , comme, dans Tépigramme d' Au- 
fonne : Infelix Dido. Quelquefois elle 
veut le vers hendecafyllabe , le plus doux 
des vers latins , comme dans celle-ci as 
Catulle fur la mott d'un moineau^ 

tugete • yeneret , Cupidineppte , 
' Et quémtumefthomiuiimveftiifikrm»y 
Wajer mwrtuHs efi mea puilU , 

Quem plus iUa oculU fias émubat s 

ItJéon wtellitus erM , fuamque norat 

Ipftm tam benè tpih» puella y matrem ; 

yec fefek gremiç illins movebat, • 

Sed cifcwÊfliens mode hue ^ m0do iUttc , 

Ad folam DominMin ufjue pipii4bat, 

Q^i nMJf c itf^ iter ttgflrrkofum , 

JUmc unde tuguni redire ^pumquâmm 

JLt vbis malèfif , mata ténèbre 

€hci y. efU4e omnia ^elU deuordtii , * 

Tdm bellum mihi pajjetem dbfiulifiifj^ 

faBum mdlè / & mifelle pdjfer ! 

TuÂ nunc «perâ me4e puella 

Tlendo turgiduli rubent telli. 

Il ne s agit point de.traduîre ce mois 
f eau > nous ne le citons que conune ua 
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exemple de forme , & cette forme ne 

Sourroit être repréfentée d^ns aucune tra- 
udion. D'ailleurs quand les ouvrages 
font portez à un certain degré de dcli- 
catefle , ils font intradui/iblcs. Je ne fais 
fi Madame Deshoulieres > dont le tout 
d'efprit approchoit tant de celui de Ca- 
tulle, auroit été aflez heureufe pour en 
rendre lûie partie. Peut-être que Catulle 
lui-naême en auroit perdu beaucoup , s'il 
eut pris Thexametre , ou le pentamètre , 
ou Tiambe , au lieu de rhendecafyllabe ^ 
qui a feul cette fimplicité.prefcjue prosaï- 
que , qui va fi bien avec le fentimeait» 

Il y a la même chofe à faire dans nos 
vers frahçois que dans ceux des latins y 
foit pour toute la pièce , qui doit être 
tantôt en» vers héroïques , tantôt en petits 
vers -, foit pour le mélange des vers , quî 

f>euvent être grands ou petits 5 foit pour 
'aflTortiment des rimes , qui faifant fym- 
métrie de proche en procne , ou. de loin 
à lom ,jproduifent fiir l'oreille des effets 
très-différens félon la différence des ar- 
rangemens. On le fentira dans cette épi-: 
gramme de Roufïèau : 

Chryfologue toujours opine 
Ccft. le vrai Ckc de Juvcnal. 

M VI 
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ToQt ouvrage > toute doâdne 
Redbrcit d Ton tribunal* 
Fàut-il décider de Phyfî^ue ? 
Chtyfolôgué eft phyficien. 
Vouîei-vous ^>arlet de muffique ? 
ChrffologQe éft muficlea* 
Que A*cf^-il point } lioâe criciqae « 
'Grând pcRste > bo« Pcblaft tqite » 
Aftrdbome , grammairien , 
£ft-ce tout ? il eft politique , 
JarifconTulte , liidorieh > 
Iplatoni/fce ,Yartéiîen y 
Sophîllfe » rliécèuc > emfMrJque : 
<;hry folngOe tft coiic , te A^eft rieiu 

Si cette pièce eut été en .eran^ds vers , 
les rimes revenant moins louvent , au^ 
roient moin$ de fois frappé Toreille, & 
bar -U rénumération dont il s'agit, au- 
roit été moins fenfible. Il a fallu |)our 
|a riiêmè raifon > que les rimes fuflTeat les 
mènies depuis le çonmiencement de Yé-e 
humératioh juTati'a la fin. Enfin fi le poëte 
eût fait un mâànge de vers grancïs & 
petits , lliarmonie au£t)it été moins vive > 
èç lenembre moins marqué : orâlfalloic 
^u il le. fut beaucoup dans a;ne énuméra-t 

Si on ne peut pas fe rendre a(ïèz maî- 
irç de la, fçrm^ de la penfée pour (^ue te 
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vers foit de même d'un bout à l'autre de 
J'épigran^ime ; il faut au moins que la 
chute ait la forme qui lui convient. Peut- 
être même que ce fera un mérite pour 
répigramme d'avoir des vers de diffcren-» 
tes mefures : elle en aura plus de naïveté 
& plus de force ^ parce que chaque par- 
tie de la penfée fera rendue avec jufteite , 
& fans fuperfluité , ce qu't^n fouhaite fur* 
tout dans répigramme. 

Le fécond objet qu'on doit confidé- 
rer dans la manière de préfentet la pen- 
iee de l'épigramme , c'eft qu'elle ait tout 
fon fel & tout iiXi éclat. Un Ecri^in ha- 
bile qui fait un difcours fuivi , rencontre 
quelquefois , en chemin faifant , tles épi- 
grammes ; mais il en brife la pointe , afin 
de les faire entrer mieux dans Je tiffii de 
l'ouvrage ^ & qu'elles y faifent corps avec 
le refte. L'Epigrammatifte > au ton traire , 
tire une peniee d'un difcours, où elle 
faifoit partie \ & l'aiguife avec une forte 
d'afFeâ^-cion , pour la faire briiler. Pour 
fentir cette diftcrence , il fiiflSt de com- 
parer l'épigrainme de Rouflèaiuque nous 
venons de citer avec' l'endroit dé Jtive- 
nal cité par Rouffeau lui-même. « Ce pe- 
\9 çit Grec qui nows eft venu, eft gram-» 
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wmairien, rhéteur, géomètre, peintre i 
«baigneur, augur, danfeur d^ corde, 
>* médecin , magicien , il fait toi;it : il ira 
w au ciel , fi vous voulez. » La même pen- 
fée rendue par le poète François a beau-, 
coup plus aéclat , à caufe de lantithèiè a^ 
c}ui préfemd , dans un vers très-peût > deux 
idées que leur choc fait étinceller : Çhry-^ 
fôlçgue eft totUy & n^efl^rUn. Le poëte 
latin a jugé à propos de laifler à fon lec- 
teur le fom de tirer cette cônféquencie : 
il s'efl: contenté de le mettre fur les voies : 
ce qu'il a fait , en attribuant aa petit Grec, ' 
des talens qui ne peuvent fe réunir dans 
la même perfohne. 

Le troinéme objet regarde Télocution , 
le ftyle. Il eft permis dansvun ouvrage 
de longue haleme de fommeiller quel-* 

Suefois. On pardonne alors un moment 
oubli : fouvent même une petite tache 
ne s'apperçoit point. Mais dans une épi-r. 
gramme on ne pardonne rien , & le mom-: 
. dre défaut fau^ aux yeux fur le chanap. 
On veut que toutes fes parties foient liées 
cntr'elles intimement*, qu'elles jouent avec 
aifance •, que l'oreille ne foit furchargée 
d'aucun mot , d'aucune fyllabe ; qu elle 
ne foit ofFenfée d'aucun fon dur j fec , 
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traînant , fifflant •, que l'eiprit.ne foit em- 
barafle d'aucune conftrudtion peineufe, 
d'aucune ellipfe forcée, d'aucune idée 
inutile, ou. trop recherchée \ en un mot , 
que la penfée foit habillée d'une façon 
décente & ferrée > & que cependant elle 
foit à fon aife. Cela ooit être dans tout 
ouvrage bien écrit : mais on l'exige fur^ 
tout dans l'épigramme. D'où il fuit qu'il 
n eft point jufte de dire que , pourvu que 
la pointe foit rendue heureufement , tout 
eft fait dans l'épigramme. La pointe efl: 
la partie principale , il eft vrai •, mais elle 
doit néanmoins quelque chofe de fon mé- 
rite aux autres parties qui la préparent & 
qui l'annoncent. . 

Il n'eft pas difficile après tout ce que 
nous venons de dire , de marquer les. dé- 
fauts qui fe rencontrent dans le genre 
épigrammatique. Nous ne parlons point 
clés obfcénitez , qui ne pei#ent plaire qu'à 
la canaille , & que les Payens mêmes ont 
•condamnées par -tout. Nous ne parlons 
point des» épigrammes méchantes , qui 
déchirent la réputation : chacun eft inté- 
reffé à les haïr : elles marquent de l'inhu- 
manité dans ceux qui les font, & au moins 
de la maligtûté dans ceux qui «les lifent 
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avec plaiiir. Il ne s'agit que des défauts 

qui ont rapport au goût. 

La fauueté de la penfëe ^ un des plus 
grands qui fe puiflènt trouver dans l'qii- 
gramme* Elle hiSk dans lame une cer** 
taine fadeur mêlée de dépit. Quoi de 
plus déplaifant qUe cette prétendue épi- 
jranune d'un homme , dont la maîtrdlt 
ieroit mife dans un couvent } 

Quoique par aoe étrange & foudaine rijgueur 
Il femble qu'aujourd'hui Climeoe me coa^oiide ^ 
' le cloîrre ne doic point étonner ma langueur : 

Et c'eft le feul efpoii* où mon ame {tfoùdt 9. 
,. Que n'ayant plus le choix de ibittr de mon cœur ., 
Il eft bieiiin^I aifé qu'elle forte du monde» 

Cependant il la fanflfeté étoit rachetée? 
par quelque agrément , la penfée , quoi-» 
que taufle , pourrqit devenir un jeu d'et 
prit , & plaure autant que la vérité. En 
voici un exefa^le : 

Blaife voyant à l'agonis 
Lucas qjui lui dévoie cent francs y 
Lui dit » toute honte bannie y ^ ^ 
C,à payez-moi vite , il eft tems, 
Laiiïez-moi mourir à mon aife , 
Répondit foiblement Lucas : 
Oh ! parbleu vous ne mourrez pas » 
Que je ne fols payé t die Blaife. 



La f^uffeté de cette penfée eft évidente, 
& c eft ce qui en fait tout le mente. 

On blâme auifi les équivoques , quand 
elles font tirées de trop lom > comme 
ceile-cit 

Bien qu'on vous appelle AngeKque , 
Je tiens que «*cft irai appelle ; 
Si vos yeux m*om cnforcelé > 
Kctes- vous pas diabolique? 

Angélique eft pris en deux fens : comme 
un nom propre de^ femme , & en même 
tems comme un adjeOif qui fignifie toute 

autre chofe. 

Mais quand elles font fimples, ailées, 
& qu elles exercent fixement l'eforit , on 
n'eft pas fèché deles trouver à la fin d'une 
épigramme , quoiqu en ayent dit cer- 
tains Auteurs. Par exemple , celle-ci ;ie 
déplaît point : 

HuiflTicrs , qu'on faflc fîlence , 

Dit en tenant l'audience 

UnPcèfidcntdcBaugé. 

Ceft un bruit à tête fendre^ 

Nous avons déjà jugé 

Dix caufcs fans les entendre- M. hanaHn. 

Les hyperboles font ordinairemetit 

froides : t'/moin la P^^ff^./?^,^f^^^^^ 
Grec , qui dit que Diane laiffa brûler foa 
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. un naturel x accordé à très-peu de pet-^ 
bonnes. 

IIL 
Sur le fiadrigal > U Sonna » U Rondeau p 

& U Triokt. • 

On rapporte ordinairement à l'Epi- 

gramme ces quatre efpeces de petits poë-^ 

. mes 5 qui ont cela de commun avec elle , 

de n'ctjfe qu'une penfée intéreflançe pré- 

fentée heureufement. La feule différence 

3ui les caraûérife , eft la nature même 
e la penfée , ou laflortiment des vêts. 

Le Madrigal diffère par le caractère 
de la penfée. L'Epigramme peut être dou* 
ce, polie, mordante, maligne, &c. pourvu 
qu elle foit vive , c'eft aflez. Le Madrigal 
au contraire a une pointe toujours dou- 
ce, gracieufé , qui n'a de piquant que 
ce qu'il lui en faut pour n'être pas fade* 
Sa naïveté eft plutôt dans le tour même 
que dans la penfée, laquelle a toujours une 
certaine fleiir d'efprit. En voici un qu'on 
cite ordinairement pour exemple , & qui 
peut fervir de modèle : il eft de Pradon , 
de ce pQëte fi fouvent opprimé des fifflets 
du p?rterre. C'eft une réponfe à quelqu'un, 
qui loi avoit écrit avec beaucoup d'efprir. 

Vous 
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Vous n'écrivez que pour écrire : 
C'eft pour vbui un amufem'cnc. ' ' 
Moi , qui vous aime tcndremcnr ^ ' ' 
Je n*écris qac pour.vous It dire. 

Il y â de l'efprit dans ce triàdirigàl ; inais 
il n'y en a qu'autant qu'il en faut pour at; 
faifonner le fentimçnt : le tour eft délicat, 
il eft fimple, il êft doux. C'eft tout ce qu'on 
peut fouhaiter dàils uil madrigal bieû faît. 

Le Sonnet eft uii poëme de quatorze 
vers y qui demande tant de qualitez , qu'à 
peine entre mille ,* On peut en trouver 
deux ou trois qu'pn.puiHè louer. Dct- 
Ipréaux- dit que le Dieu des vers 

Lui-même en mcfurà le nombre & là càdénce \ 
Défendir qu un veirs foibic y pût jamais entrer j 
Ni qu'un mot déjà mis psâc s^ remontrer. 

Voilà pour la fotme naturelle- du Soa- 
het. 

U y a outre cela k forme artijRciélle, 
qui confifte dans l'arrangement & la qua- 
lité des rimes : le même Defpréaux la 
exprimée fort heureufement : Apollon ■- 

Voulut qu'en deux quatrains de mefure pareille , 
La rime avec deux fons frappât huit fois roréîlle ^ 
Bt qu'enfuitc fix vers artiftemeiît raneez 
tulTent en deux tercets" par le fcns partagez. • " ' 

Tome m, N 
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Le tercet commence par deux rimes 

femblables , & l'arrangement des quatre 

derniers vers eft arbitraire. 

Le Sonnet de Des-Barreaux eft G. fa-« 

meux, qu'il doit naturellement être cité 

pour exemple : 

I* Quatrain^ 

Grand Dieu » t«s jugemens Coot remplis d'équité* ' 
Toujours tu prends plaifit â nous être propice. 
Mais j^ai tant fait de mal que jamais ta bonté 
Ne me pardonnera qu'en blef&nt ta |uftice. 

%. Quatrain. 

Oui, Seigneur , la grandeur de mon impiété 
Ne lailTe à ton poiivok que le choix du fupplice* 
Ton intérêt s'oppofe à ma félicité , 
Et ta clémence même attend que je périlTe. 

t. Tercet é 

Contente ton défît , pùîfqu^il t'eft glorieux : 
Oâênfe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux : 
CToone, frappe» il eft cems, reiids^moi guerrepout guerre* 

2. Tercet. 

f 4dofe en périfTant la raifon qui t'aigrit. 
Refais dedus quel endroit tombera ton tonnerre , 
Qu'il ne Toit tout couvert du fang de Jefus-Chrifi \ 

Ce pocme eft d'une très-grande beau-î 
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te. On y voit une chaîne d'idées nobles > 
exprimées fans afFeâation , fans contrain- 
te , & des rimes amenées de bonne grâce. 

C'eft la naïveté qui fait le caraûcre du 
Rondeau , il admet les tours gaulois , qui 
femblent conferver encore cet air rond 
& fans façon que nous fuppofons volon- 
tiers à nos pères, parce que nous nous 
croyons plus fins qu eux. 

Le Rondeau eft compofé de treize vers 
avec deux refrains. Les vers font fut deux 
rimes, huit mafculines & cinq féminin 
nés , ou fept mafculines & fix féminines. 
Le premier refrain eft après le huitième 
vers , & le dernier après le oreiziéme. 
Outre cela il y a un repos néceilaire après 
le cinquième vers. Voilà le tecnique , le 
méchanique du Rondeau. En voici un 
exemple , qui contient ces règles mêmes» 

Ma foi c'eftfait de moi : car Ifabeau 
M'a conjuré de lui faire un Hondeau : 
Cela me mec en une peine excrême. 
Quoi treize vers 3 huit en eau y cinq enême / 
Je lui ferois audîcôi: un barreau. 
£n voilà cinq pourranr en un monceau. 
Faifons-en huit en invoquant Brodeau , 
Se puis mecrons par quelque ftracagêfiae > ': 

iiéT foi ç^tfi fait n 

N ij 
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si je pouvois eiïéot de va'on cerveau 
*rircr cin^ vers , l'ouvrage fcroit beau. 
Mais cependant ne voilà dans l'ontiéme , 
£c Cl )e crois que je fais le douzième* 
£n voiU treize ajuftez au niveau. 
Mafoiyefi fait. 

Le refrain doit être toujours lié avec 
la penfée qui précède > & en terminer le 
fens d'une manière naturelle : &c il plaît 
' furtout ^quand , repréfentant les mêmes 
mots , il préfente des idées un peu diffé- 
rentes , comme dans celui-ci de Malle- 
ville^ 

Cû'êjféà'\m froc bien rafiné » 
Et revêtu d'un Doyenne 
Qui lui rapporte de quoi frire > 
Prere René devient Meflîre j 
JEt vit comme un déterminé. 
Un Prélat riche & fortuné 
Sous u Ji bonnet enluminé , 
£n efl , s'il le faut ainiî dire , 

Co'éjfc, 
Ce n^eft pas que frère René 
D'aucun mérite foit orné ; 
Qu'il foit doâe y qu'il fâche écrire ^ 
Ni qu'il dife le mot pour rire : 
Mais c'efl feulement qu'il e(l né 

Coëffé. 

Le Triolet eft une efpece de Rondeau , 
dont la beauté confîfte dans le retour de 
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la même penfce pour faire partie d'une 
^utre penfée. 

\ Le premier jour du mois de Mai 

Fut le plus heureux de ma vie. 
Le beau defTein que je formai. 
Le premier jour du mois de Mai \ 
Je vous vis & je vous aimai. 
Si ce deflein vous plût , Silvie , 
Le premier jour du mois de Mai 
Fur le plus heureux de ma yre. 

Rien n'eft fi doux ni fî naïf. Cependant 
f les règles font dures & aufteres ; & c'eft-U 
ce qui en fait le mmte. 

Après avoir traité tous les genres, de 
pocfie & leurs efpeces, ferbit-il hors de 
propps d'imiter ici la conduite de quel- 
ques-uns de nos hiftoriens modernes > qui 
après avoir drefTé & exécuté leur récit 
félon les règles de Tart , offrent au leâeur 
curieux les pièces juftificatives de ce qu il$ 
ont raconte } Les titres originaux de tous 
. les beaux Arts font dans la nature* Mai$ 
il n'eft point d'auteur qui en ait fait un 
extrait plus fidèle ôc plus précis qu'Ho-* 
race dans fon Art poétique. Tout le mon-, 
de en convient., Cet ouvrage eft regardé 
généralement conune le code de la raifoi^ 

Niij 
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& du bon fens , dans ce qui concerne les 
Arts. Suppofé donc que tous les principes 
que nous avons établis jufqu'ici , fe re- 
trouvent dans cet Ouvrage fameux > TEx- 
pofîtion que nous allons en faire, fera 
un nouveau degré de lumière qui fe ré-, 
fléchira fur tout. ce que nous avons dit. 
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EX? O S IT 10 N 
VE i*An,T Poétique d^Horace* 

A Va n t que d'entrer en matière , il 
il faut nous arrêter un moment , pour 
prendre quelques idées fur la manière 
dont fe font formez les Arts. 

On a droit de demander à quiconque 
entreprend d'expliquer l'Art poétique , ce 
que c'eft qu'un Art, comment les Arts fe 
tovit formez , qu*elles en font les: différen- 
tes efpeces,& de quelle efpece eft laPocfie,. 

Un art eft une coUeéfcion , ou un re- 
cueil de régies fur la manière de faire 
bien , ce qui peut être fait bien ou mal.. 
Car ce qui ne peut être fait que bien > ou 
que mal , n'a pas befoin d'arts 

Ces règles ne font que des principes 
Çénérau? tirez d'obfçrvations plufieuts^ 



Littérature, IL Part. 199 
fois répétées , & toujours vérifiées par 1^ 
répétition. Par exemple , on a obfervé 
qu'un orateur indifpofoit fes auditeurs, 
lorfqu en commençant , il montroit de 
l'orgueil , de l'impudence : on en a tiré 
la règle générale qui veut que tout exorde 
foit modefte, Ainu toute obfervation con- 
tient un précepte , & tout précepte naît 
d'une obîervation. 

Le premier inventeur des arts eft le 
befoin. C'eft le plus ingénieux de tous 
les maîtres , & celui dont les leçons font 
le mieux écoutées. Jette en nailïant , com- 
me le difent Lucrèce & Pline , nud fur 
la terre nuë , ayant au dehors de lui le 
froid , le chaud , l'humide , les chocs des 
autres corps > au-dedans la faim , la foif , 
qui l'avertilïbient vivement de fonger aux 
remèdes , l'homme ne put refter lone- 
tems dans Tinaâion. Il fe fentit forcé de 
chercher des moyens \ il en trouva. Quand 
il les eut trouvez 5 il les perfedionna, pour 
les rendre d'un ufage plus fur , plus fa^ 
cile , plus complet, quand le beioin re- 
naîttoit. 

Ainfi quand il eut fenti , par exemple , 
l'incommodité de la pluie , il chercha un 
abri. Si ce fat quelque arbre touffu > il 

N iv 



^'avifa l?ientôt , pour mieux afliirer le cou-i 
vert , d'en ferrer les branches, de les entre-* 
lacer , dç joindra entrç eUes celles; de plu-» 
iieurs jirbres , afin de fe procurer un toît 
plus étendu & plus commode > pour ia 
îamille , pour fes provifions , pour quel- 
ques troupçau}^. Ën^ les obfervatiQns 
s étant multipliées , Tinduftrie & le goût 
ayant ajouté de jour en jour aux premier^ 
ellais quelque ct^ofe de nouveau , foit 
pour cqnfojider l'édifice ,^ foit pQur l'em-v 
oellir, il s'eft formé avec le tems cette 
fuite de préceptes qu'on a appellée Archi- 
tçdure j & qui eft lart 4e faire des de? 
meurçs fçlidlçs , con^modç^ & décentes. 

Lefe fliêmes obfervations furent faites 
fur toutes les autres parties qui ont rap-^ 
port aux moyens de conferver la vie , ou 
de U rendre plus aifée & plus douce : 
ç'eft dç-là que font; vjçnujs le^ Art^ méca- 
niques. 

Quand on eut pourvu au néceflaire & 
2^U commode, il n'y avoir plus qu'un pas. 
pour arriver à l'agrément. Ca,r le com- . 
mode tient une efpece de milieu en- 
tre le nçceflaire ^ l'agréable vpuifqu il 
n'qfl; autre çhofq qu'un nécquairç aifé. 
4éha.rr^ff4 4^ pçines, &; que > d'uiiai^^, 
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coté , l'agrément ne femble être qu un 
degré de commodité de plus. 

Les Arts d'agrément font donc ceux 
dont on peut fe paflèr fans gêne ; mais qui 
femblent répandre plus de douceur fur 
la vie , quand une rois on les a connus. 
Us font faits principalement pour le goût, 
pour le plaite. Td$ font la Peinture , la 
Poëfie , la Mufique. 

Ainfi l'objet de tous les Arts eft de fer- 
vir ou d'embellir la fociété : & c'eft de~là 
que naiffent les deux efpeces d arts , de 
Service , & d'agrément. 

Le fonds de tous les arts eft la nature. 
Le Créateur a placé là toutes les provi- 
flons de la vie humaine. 

Nous avons deux manières de les en ti- 
rer. La première eft d'employer la nature 
elle-même , de la faire fervir telle qu'elle 
eft ànos ufages : c'eft l'objet des arts qu'on 
appelle méchaniques, La féconde eft de 
l'imiter feulement dans ce qu'elle a , ou 
dans ce qu'elk fait'; c'eft le j^ôint de vue 
des beaux Arts, 

La Poëfie eft un des beaux Arts {à) : 
par conféquent l'Art poétique doit être un. 
irecueil de préceptes pour imiter U tt**î 

{^} Voyez le Tom.x, 
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ture d'une manière qui plaife à ceux pour 

qui on fait cette imitation. 

Or pour plaire dans les ouvrages d'imi- 
tation 5 il raut I ^, faire un certain choix 
des objets qu'on veut imiter: z**« les imi-^ 
ter parfaitement : 3®. donner à Texpref- 
fion par laquelle on fait l'imitation , toute 
la perfeâ;ion qu'elle peut recevoir. Cette 
expreffion fe fait par les mots dans I2 
Pocfîes donc les mots doivent y avoir 
toute la perfeftion poflîble. C'eft à ces 
crois objets que fe rajK)ortent toutes les 
règles ae la Poétique d'Horace. 

De ces trois points , les deux premiers 
font communs à tous les arts imitateurs : 
par conféquent tout ce qu'Horace en di-* 
ra , peut convenir exaftement à la Mufi- 
que , à la Danfe , à la Peinture. Et même 
comme l'Eloquence & l'Architeâiire em-* 
pruntent quelque chofe des beaux Arts , 
il peut aimi leur convenir jufqu'à un cer- 
tain point. Quant au troifiéme article*) fi 
on en confidere les règles détaillées , elles 
conviennent à la Pocfîe feule > de même 
que les règles du coloris ne conviennent 
qu'à la Peinmre , celle de l'intonation 
qu'à la Mûfique 3 celles du gefte qu'à U 
Danfe. Cependant Us règles géncralesji 
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les principes fondamentaux de l'expref^ 
fion font encore les mêmes. Il faut que 
tous les arts , quelque moyen qu'ils em-> 
ploient pour s'exprimer, s'expriment avec 
juftedè, clarté > aifance, décence. Ainfî 
les préceptes généraux de l'élocution poé- 
tique font les mêmes pour la Mufique » 
pour la Peinture , & pour la Danfe. Il n'y 
a de différence que dans ce qui tient ef- 
fentiellement aux mots , aux tons , aux 
geftes , aux couleurs. Voilà quelle eft l'é^ 
tendue de l'Art poétique , & for-tout de 
celui d'Horace > parce que Tauteur s'éieve 
fouvent jufqu'aux principes , pour don- 
ner à fes leâeurs une lumière plus vive » 
plus fore , & leur montrer plus de cho- 
fes à la fois , s'ils ont aifez d'çfprit pour 
les bien comprendre^ 

Traduction 

DE l'Ailt Poétique jd'Hoxaci. 

I. 

» Si un peintre s'avifôit de mettre une 

Ars Pos,tîca^ 

{^ U M A M o capici cêtvicem piâor equinam 
J uogere fi velic > éc varias inducece plomas » 



204 PRIHCXPES PB LA 

w tête humaiae (a) fur un cou de cheval , 
M & d'y joindre des membres de toutes 
>' efpeces , qui feroient revct;iis de plumes 
n de differens oifeaux , de manière que 
vie haut de la figure repréfentât une 
w belle femme , & lautre extrémité un 
M poiflon hideux \ je vous le demande > 
V Pifon$ (^) 3 pourriezrvpqs vous empê- 
»? cher de rirQ à la vue d'un ubleau d© 
^ cette efpece ? 

» C'Qft jprçcifément l'image d'un liyre 
M qui ne feroit rempli que d'idées vai- 
wnes, figurées au hazard (<;),à-peu- 



Ijndique cullatis membris .: i^t {d) curpicer acrum 
Defînac in pifcem muHer formofâ Aipernè : 
Speftatum àdmilfi rtfum tencatrs amici h 
Crédite , Fifones , ifti càbulae fore libirum 



id) On a traduit tête hu- < 
maine & non tête d^homme. 
Il s'agiç de Ja têtt d*une 
belle femme : MuUerformofa 
fHpeme, Une têre d'homme 
feroit un mauvais effet fur 
un cou de cheval ; mais un 
beau vifagc de femme y fe- 
toit encore plus étrange. 

(b) C'eft Lucius Pifon, 
$i fes enfant. Le peré fut 
Conful avec Orufus Libon, 
l'an de Ro^ne738. H eut la 
confiance 4*Augufte. C'étoit 
un homme de goût , à en ju- 
^er par çc ^u'en die Horace. 



( b ) ^an/t fpectes , (îgnifîfe 
ou des images qui ne font 
point terminées , ou des af- 
femhlages qui n'ont point de 
modèle dans la nature , qui 
ne portent fur rien , vana, 

( c ) C'eft ainfi qu'il faut 
lire j & non dut , (ans quoi 
il y auroit deux tableaux. 
Or il n'y en a qu'un , ifii t^^ 
buta. D'ailleurs toutes les 
parties de ce tableau fç con« 
cilient autant qu'elles doi- 
vent le faire dans un î^m«^ 
bLige monftrueux. 
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ft» près comme les délires d'un malade : 
w de fottè que ni les pieds , ni la tète > 
» ni aucune partie n*iroit à former un 
:»» tout d'une leule nature {a) . 

» Les Peintres , direz-vous , & les Poètes 
y> ont toujours eu le pouvoir de tout ofer. 

» J'en .conviens : c'eft un droit qu'ils 
w fe demandent & qu'ils s'accordent mu-* 
» tuellement. Mais c'eft à condition 
» qu'on rfabufera pas de ce droit pour 
» allier enfemble les contraires , & qu'on 
» n'ira point accoupler les ferpens avec 
>' les oifeaux > ni les agneaux avec les 
»»tigresk 

" Quelquefois ajprès uii début pom- 
wpeux & qui annonce. de. grandes cho^p 
» les , on étale quelque lambeau de pour- 



Perfiniiiein /Clififs , velut xgri fomnia , vaiiae 
Fingentur fpecies : ut nec pes , nec capot uni 
Reddatur forin«. Piâodbus arque poetis 
Quidlibec audendi femper fuit arqua poteftas. 
Scimus :8c hanc vcniam petimufque damurque viciâiin* 
Sed non ut placidis coeant imraitia : non uc 
Serpentes avibus getnineûtut, tigribus agni. 
Inccptis gravibus plerumque , & magna profeffîs 



( a ) Uni forma: C*eft ce 
que nous appelions une feule 
nature iftrnM ûgiii&e efpe^ 



ce compoflfe du genre & de 
la différence ^ tc des pro* 
prierez» 



9> pre qui brille : on décrit on bois fom'^ 
9> bre , quelque autel de Diane (a) , ou les 
»> détours d'un ruifïèau qui fuit dans une 
»> riante prairie i ou les flots du Rhin , 
"OU l'art célefte formé par la pluie. 
» Mais ce n*étoit pas le lieu. Vous faVez 
>> rendre fidèlement un cyprès. Qu im- 
»• porte , fi celui qui vous paie' pour le 
» peindre , a brifë fon vaiflieau « &t nage 
»» fans efpoir au milieu des flots. A vous 
9» voir commencer , vous alliez donner 
w un vafe majeftueux : la roue tourne (t) 5 
»> il ne fort qu un chctif pot i Teau. En- 
» fin quelque fujet que vous traitiez > qu'il 
»* foit fimple & un (c). 



Furpureus y latè qui fplendeat , unas > & alcec 
AiTuicur pannus : cum lucus , & ara Diane , 
Il properandc aqiue per amomos ambitu& agros ^ 
Aut âumen Rhenum , auc pluviiis deCcrîbicut arcus. 
Sed Bunfi non eiat is locus* £c foccafsè cupreâum 
Scis fimulare. Quid hoc,fî fraâisenaut eirpes 
Navibus^ sac daco qui pingicur ? amphota coepit 
Infticui : cucrence rotâ eue urceus exic i 
Denique fît quodvis fîmplex domtaxat^ & uniim» 



(a) Diane déefle des fo- 
tècs avoic des autels dans les 
bois. 

( b ) C'eft la roue d'un pot- 



tier , qui tourne pour figu* 
ter le vafe. 

(c) QMo^i/j quelque cho* 
fc que ce foit. 



9» 
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w II y a une apparence du bon qii 
trompe les poètes. Vous ne l'ignora 
pas , Père illuftre , & vous Fils cligne 
d'un tel père. Je tâche d'être court • 
je deviens obfcur. Je veux être déli 
cat , poli \ j'ôte l'ame & les nerfs. Ce* 
lui qui veut aller au grand , eft enfle 
Celui qui craint l'orage & le dan- 
ger {a) ^ rampe à terre. De mêm< 
un poëte , qui veut varier un fujet pa; 
un mei:veilleux bigarre , peint un dau^ 

{►hin dans les bois , & un fanglier dan 
es flots. La ctàinte d'une feute nou 
jette dans une autre , quand on ne fai 
point l'art. On verra auprès de l'é 
cole d'Emilius , l'artifte le plus médioj 



Maxima pars Vatftm , parer , &" juvcucs^atrc dignî , 
Dedpimur fpecle reâi. Brevis eilè hhoto , 
Obfcurus fio. Seaantcm latvia netyi 
Deficiunc , animique. ProfeiTus grandia curget-? 
Serpir humi , tutus nitniûtn , timidufqueprocelijew 
Qui variarc cupit rem prcdigiaîitcr unam ; 
Delphinum fylvis appingit , âuâibus aprum^ 
In vitium dudt culpa fuga , fi caret arce. 
^milium drca ludum faber imus Scungues 

(i; Tutus »iW;«»,c*cft- Iqui veille trop â tz confcf 
i-dire, î«» tMtnr fi »«»w,| yadoa,qaiapcttr. 
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»cTe(a) exprimer parfaitement les on ^ 
9 gles , & imiter avec le bronze la molefl© 
9 des cheveux : mais fon travail demeurera 
> imparfait , parce qu'il ne fait point faire 

* un tout. Si je voulois compofer quel- 
« que ouvrage , je ne fouhaiterois pas plus 
^ de reflembler à cet homme , que d'a- 

* voir un nez difforme avec une belle^ 

* chevelnûre & de beaux yeux. 

Tout ce rtiprceau eft rempli de précep- 
;es qui regardent l'unité. Mais comme ils. 
ont la plupart couverts d'allégorie , ils'a- 
jit de lever l^enveloppe , & de les mon-, 
xer eux-mêmes tels qu'ils font. 

D'abord ^^ qu eft-ce que l'unité dans lin^ 

être compolî de patries diïférentes ? Elle 

confifte , je crois , dans le rapport & Im 

proportion des parties réunies pour for- 

' • • - - ... .1 ^ - . -I- ■ 1, 1 ifci t , 

Exprimet , & molîes imitabitur aete câ^illos : 
Infèlix operis filmmâ , quia poiiere totuin 
Nefciec* Hune ego me , fi quid componcrc cuteth , 
Non magis eflê velim , quàm pravo vivere nafo 
Spcûandum nigris oculis , nigroque càpillo. 



(a) FabetitHus, Sans .cher- 
cher G. loin le fens du mot 
imtis , on peut dire qu'il fi- 
kaiRe le plusfoihie , U moins 
kabile y L0 dçxiitc( de cos 



ouvriers faura finir des {Pe- 
tites parties , comme des or- 
gies , des cheveux ', mais il 
ne faura pas faire un tout. 

met 
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ïher un tout complet, ceft -à -dire, un 
tout auquel il ne nxanque rien, & qui ri'aît 
xien de ttopi\ 

' Ainfi un tôUt eft un ;> quattd il y à rap^ 
port & proportion dans la nature , ou la . 
qualité des parties & dans la grandeur de 
Ces mêmes parties ; quand il y a ce même 
^apport entre la forme & le fond , & 
que toutes les parties extérieures & in* 
rérieures , ont un degré égal de perfec- 
tion. Telle eft retendue qu Horace fem* 
ble donner à l'unité dans le morceau que 
flous venons de traduire* Voici les prin* 
cipes qu'il renferme. 

Que les parties folent faites pour allet 
enfemble. Pour mettre ce précepte dans 
un beau jour , le poëte le préfente dans 
un exemple du contraire* Voici àe^ par-* 
ties : Une belle tête de femme i un cou 
de cheval, un pied de chévte, un de ti- 
gre , un corps d'oifeau , Une queue de 
poiflbn. Réuniffez ces parties ; vous en 
faites un tout monftrueux. D'où il faut 
conclure que toute partie n'eft pas faite 
pour aller avec toute autre partie. La 
nature eft le modèle des comoinaifons : 
c'eft elle que l'art doit imiter : c'eft fur 
fon exemple que les artiftes doiv^t fe 

Tome ni. O - 
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cegler. Si quelquefois, la nature s'égare 
Se produit des aifemblages monftrueux ; 
ce font des erreurs que Tart doit éviter ,. 
& le génie qui s aviteroit de les imiter , 
. prouv^roit une fofte de maladie & de 
délire dans l'imitateur. 

Les ariifies ont iUs Ikcnces : mais ces 
licences ont kurs hornes. Ces bornas font 
tracées dahs reacemple même dç la na- 
ture. L'Artifte peut réunir d^ns fes fic- 
tions ce qui eft féparé dans le vrai y fé- 
parer ce qui eft imi. Il peut tranfpofer ^ 
étendre 9, dimû^uer quelques parties ; mais 
il faut toujours que la Batiste le guide.. 
Il n'ira point no^ peindre des iUes vo^ 
lantes dans les airs : ce n'^ pas U qu el- 
fes iom, dans la nature : ou fi , par ime 
conceflion toute gratuice^on lui permet 
d'en feindre dans quelque feu d'imagi- 
nation , fu^K)^ qii^'il y mette des villes, 
à^ plani^es » 0t> n^e^ lui permettra pas de 
dire que la ra^iae des arbres eft en haut, 
& le feuiUogQ en bas, quecha(yi<e mai--* 
{on eft plus grande qw la ville, entière* 
Ce feroit dvffet qu^ les ferpens s'accou^ 

Elent avec les oi^tèau^ > & les brebis avec 
»s tigtes. 
En quoi éîw^ çQin£fte Ig. tibesté de» 
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poètes % Elle confifte à ôter de& fujets 
qu'ils traitent , tout ce qui pourroit y dé- 
plaire , & à y mettre tout c« qui peui: 
y plaire , fans être obligé de luivré la 
vérité* Ils prennent du vrai ce qui leur 
convient >& r^mpliflent les vuides avec 
des fiâions. Et pourvu que les parties* 
foit feintes , Ibit vraies > aient un jufte 
rapport entre elles > & qu elks forment un 
tout qui paroilïe naturel > c'eft tout ce 
qu'on leur demande^ Le gérùe n?a point 
pafTé fes droits. 

Laformt doit être une^ Vous avez com** 
mencé fur un ton grave & auftere , & 
tout -àV coup vous vous jettez dans des 
defcriptions dimes d un jeune hontmeé 
Au lieu d'un tiuu ferré ôc uniforme > on 
voit dés découpures 4e loin à loin , qui 
paroiiTent des ornemens d'aqcache > à-peu^ 

f>rès comme un lambeau de pourpre fur 
a toile : cela eft beau : mais ce n'étoit 
pas le lieu : Nunc non ^rat is lacusfJJmii-' 
formité manque. 

Tout doit fortir du fujtt. C'eft k fii j«t 

qui fait le centre de l'unité. Vous favez 

hiire des poirtraits : mais il faltoit raifon* 

^ ner , & prouver par des argumens. Vous 

faites cp£u:erter det anâfhèfes , & c eft \q. 

Oij 
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père , le libérateur de la patrie qui eft 
mort : vous devriez fondre en larmes , & 
vous donnez des bluettes à Tefprit. 

Il y a toujours une partie dans Tar- 
tifte plus forte que les autres. Horace 
avertit de ne pas trop s y livrer. Celui 
qui fait argumenter , argumente fans fin. 
Celui qui a de Tefprit , en met par-tout. 
L'homme d'imagination met tout en ta- 
bleau. Mais il faut voir fi le fujet le de- 
mande ; & s'il ne le demande pas , l'ar- 
tifte doit faire courageufement le facrifi- 
ce. On lui demande des flots , il faut pein- 
dre des flots ) & non des arbres* 

La proportion fera dans les parties. 
C'efl; ce qu'Horace fait entendre par ce 
vafe qui a^ommencé de manière a faire 
efperer du grand & du noble , & qui fe 
réduit à un inéchant pot à l'eau. Cela 
peut fignifier , ou un exorde pompeux , 
auquel la fuite né répond pas pour la di- 
gnité : ^u un frontispice trop étendu , & 
auquel l'édifice ne répond pas pour la 

fraudeur : ou enfin l'orgueil qui promet 
eaucoup en commençant , & qui donne* 
peu de chofe. Àinfi ce vers contient ce 
qui regarde l^on d'un ouvrage y qui doit 
ctre un > la proportion des parties ea* 
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tre elles en la prenant du côté de l'éten- 
due , enfin la manière de s'annoncer au 
public à la tête d'uii ouvrage qu'on lui 
préfente. 

Avant que d'en venir aux deux autres 
préceptes qui regardent l'unité, il faut 
expliquer le tuoifimplex qu'Horace a joint 
à unum. SimpUx duntaxat & imum. 

En ^épkiAJîmplex eft l'oppofé de du" 
phx ^ ou de multiplex. Il peut fignifier 
égalementyiyer un S>cfujet non compliqué. 
Ç'effi-à-dire , que quand un fujet ne fera ' 
pas trop chargé d'incidens , que l'adion 
îera aiiée 4 fuivre , on dira qu'il eft fim- 
ple. Et, en ce fens l'unité & la fimplicité 
font deux chofes différentes, Ainfi on 
pf Ut dire que l'Héraclius de Corneille 
eft un 5 & n'eft pas fimple ; parce que 
l'intrigue eft, fort compliquée. Et de mê- 
me , que fon Horace eft fimple & n*eft 
pas un •, parccj^ue l'intrigue fe développe 
aifément , & que d'un autre coté le corn-» 
bat du héros eft une adioa^ & que fon 
jugement, après avqir tué fa fœur , eft en- 
core une autre adion. Ce fens eft fort 
jufte en lui-même. Mais il ne paroîtpas 
que ce foit celui d'Horace , qui place une 
eipeçe de, principe, général entré ce qu H 
.. Oiij 



114 PRIÎ^cr^BS DÉ lÀ ^ 

vient de dire , & ce qu'il va dire encore fur 
l'unité : deforte que ce principe foit, & ré- 
fultat de ce qui précède , & fondement de 
ce qui fuit, kxmxjîmpl^ a , à-peu-près , la 
même iîgnification que Unum ; & tous 
deux ils ne fignîfient autre chofe , fînon 
que dan^n ouvrage d'art, il ne doit y 
ayoif rien qui rompe l'unité. 

Celui qui craint trop l^uniformité fi Jette 
dans le bi:^arre 6* le monjlrueux. Avant 
que de venir au précepte fur Tatcord de 
l'unité avec la variété , le poëte établit 
un principe général qui eft , qu^il y a une 
apparence du bon qui trompe. Il prouve 
cette vérité par des exemples , lefquels , 
par Tart du poëte , deviennent autant de 
préceptes d éloquence , quoiqu'amente 
Içulement pour lervir de preuves à la rè- 
gle qu'il a en vue. Cette règle eft > que 
Punité doit fe trouver jufques dans la 
vafiété : c'eft-à- dire , q«e les parties > 
^quoique variées > doivent avoit entre elles 
un certain 'rapport d'uniformité. C^eft 
àinfi que tous les doigts de la main font 
différens , & que cependant 'ils fe reflêm- 
Ment^ Voici le railonnement d^Horacé : 
Rien n'eft fi aifé que d*aller au-delà , oa 
de refter en-deçà du point exquis de U 
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règle. Par exemple , un auteur qui polit , 
qui lime trop , ufe fbn ouvrage^ & lui 
ôte les nerfs : feSantem lievia nervi défi*' 
ciunt. De même , celui qui veut varier 
fon fujet, de peur d*ennuyer par l'uni- 
formité , fe jette quelquefois dans un 
merveilleux bizarre & monftrueux yprch- 
éigialittr. Il faut éviter cet excès. Les 
vraies beaiitez ne font pas loin de nous. 
Elles font toutes dans le fujet que nous 
avons dans leslnains. Il ne s'agit que d*â- 
voir des yeux pour voir, & de l'art pour 
mettre en œuvre. 

Cette maxime : La crainte Jtun difaut 
nous jute dam un autre y fi on manqUt 
d'art y eft une propofition qui n'a qû'Hii 
rapport générd avec l'imité. C'eft une 
cipece de premier principe. Le derhier 
mot lignifie qu'un artifte tombe touvent 
dans les extrémitez oppofées y lorfqu'il ne 
fuit que fon goût & Ion talent , & ^ju'il 
n'eft pas guidé par les redes , c eft-à-dire , 
par la connoiflàncede^ obfervations qu'on 
a faites dans les diffërens tems fur le genre 
dans lequel il travaille, & par celles que 
lui feront les artiftes vivans , fur les fen- 
tes qu'il aura faites dans le fujet patticu* 
lier qu'il aura travailléa 

O iv 



lié; Principes de la .. 

Le dernier précepte fur l'unité regar^ 
de le finiATement de chaque partie. Il Faut 
que dans un ouvrage de Tart tout foie 
parfait , fans qupi la perfeârion d'une par- 
tie jomtç à rïmperfeékion d'une autre 
Ïartie rompt l'unité, Lçs parties ne fem-- 
lent plus faites pour être unies : elles 
portent l'image de la duplicité. C'eft ui» 
bel œil avec un vilain nez. Il y a peu 
d'arts, dont un feul homme puifle ache- 
ver toutes les parties dans #m degré égal. 
Tel qui charme dans un panégyrique eft 
glace dans la morale. Phidias peignoiç 
Ja majefté 5 Apelle les grâces. Dans un 
jtand ouvrage il faut* pourtant peindrç 
i un ^ l'autre ^ & le peindrç également . 
bien^ 

Raflêmblons fous un même point dq 
vue toiftes ces uni tez pour en faire con^ 
noître les efjpeces $c les degrez. 

Un feul tout & non deux : c'eft l'unité 
numérique., Horace fuppofe que cette 
unité n'a pas befoin de précepte. S'il la^ 
défigne» ce n'eft que par le vtxQtJimplcx^ 
qu'il a ajouté à •2^;2^/77, 

Une feule naturç & non plufieurs ; c'eft 
l'unité fpécifique. Une tête de femme 8ç 
Vin çoii de çheyal rompent cette un^t^^ 
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Une feule forme qui embrafïê tout fans 
inégalité, même, couleur , même ton: 
c'eft luniformité. 

Un feul principe d'où fort tout ce qu'on 
dit , c'eft l'unité d'objet. 

Une feule mefure commune pour l'é- 
tendue & la proportion des parties : une 
groffe tête va mal^ avec un petit corf s ; 
c'eft Tunité de fvmétrie. 

Dans la variété même , rappjort d'uhi-- 
formité fondé fur l'unitç de nature & 
de proportion : cl qui rentre dans l'unité 
ipécifique. . 

Enim chaque partie fera également fi- 
nie , fans quoi elle *]paroîiToit détachée 
à^s autres , plus ou moins, à -peu -près 
comme des pièces de différentes nuances : 
c'eft l'unité de finiflement. 

Ce morceau eft lé plus riche & k plus 
important de l'Art poétique . d'Hprace 5 
& tout ce qu'il renferme convient égale- 
ment à l'Eloquence , à l'Architeûure » ôC ^ 

à tous les beaux Arts. 

jf'-- 

II, 

» O vous qui entreprenez d'écrire > 

^. ■ ' »- — 
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w choififlez une matière proponionnée i 
•>* so% talens , & essaminez long-tems ce 
que peuvent , oU ne peuvent point por- 
ter vos épaules. Celui qui aura pris un 
" fujet proportionne à fes forces,, faura 
» le rendre en termes convenables & dans 
"ua ordre clair. 

» L'ordre , ou l'arrangement des paS> 
« ties {a) , pour avoir toute la grâce & 
•^ tfout l'eâet poflîble , demande , fi je ne 
»me trompe, qu'on dife dans l'inftant 
>* où la fcene s'ouvre ^ ^e qui devoit être 
» dit dans cet inftant , & qu^ôn renvoie 
^ dans une occafion favorable Vexpofc des 
^» autres cholfes. * . 

»* L'auteur d'un long poëme doit faire 
)> un choix dans ce qui fe préfaite4 lui* 

Reprenons ces préceptes. Chmfifft{ unt 

Vtribas , 8e vetface dtu quid ferré recûfenc > 
Quid valeiat humeri. Gui ieâa pocenccr erit tes f 
Nec facundia deferec hune > nec lucidus ordo. 

Ordinis bsc virtas eric , & venus , aut ego fallor , 
Uc jam nunc dicat jam mine debentia dici , 
Pléra^uedi£Ferac , ^ prxfens in cempus omiccâC. 
Hoc amec y hoc fpernai promiâi carminis aûâor. 



(4) On peuc prendre le 
noc wditùs a^ivement pour 



Tact d'arranger, la Difpi 
fîcioti. 
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matière proportionnée^ a vos forces. Cet 
avis eft très-ncceflTaire , fur-tout aux poè- 
tes 5 qui , dès'qu'ils ont fait quelque |)iéce 
médiocre, portent tout d'un coup leur 
vue jufquaux plus grands ouvrages. Il 
fauf tourner & retourner long-tems le 
genre, le fujet qu'on veut prendre, ef- 
iayer fi on peut le porter , fi on peut le 
porter afTez long-tems , & jufqu'au bout. 
Tel peut fournir un aâre , qui ne peut 
aller jufqu'à trois , moins encore jiuqu'à 
cinq. 

Un homme qui a choifi un fujet dont 
il eft bien le maître , le porte ailément : 
il en arrange les parties avec clarté , ÔC 
comme il le veut. Il rend les penfées par 
des expreffions qui naUTent fous fa main* 
Au lieu que quand le fujet eft plus fort 
que 1-auteur , que fa matière le charge , 
lui commando ; l'arrangement des parties 
eft contraint , de mauvaîfe grâce : l'ou- 
vrage eft maigre , pauvre , femblable à 
ces plaptes malades , dont là tige eft me- 
nue, la feuille pâle & petite ^ & la fleur 
prefque fanée avant que d'éclore. * 

Mais en quoi confifte l'arrangement 
des parties dans un tout poétique, foit 
épique, foit dramatique } Sera-t-il fembU- 



iio Principes de la 
. tle i celui d'une hiftoire ? N'y a-t-il pa$ 
moyen d'en trouver un autre qui ait plus 
de grâce & qui produife un plus bel effet î 
C'eft à quoi répond Horace dans les trois 
vers qui fuivent : Ordinis , &c. 

Ce paflase eft difficile. Voici comme 
il me paroit qu'on doit l'expliquer , & 
toujours par le principe de l'imitation , 
qui eft la fource & l'explication de tou- 
tes les règles. 

Qu'il arrive dans une ville quelque 
émeute , fuivie de quelque combat \ les 
habitans accourent les uns après les au- 
tres pour être ipedateurs. Le ipeâ^acle 
ne commence pour eux qu'au moment 
ou ils arrivent : Se dès cet inftaxit , ils 
s'inftruifent avidement , par leurs propres 
yeux , de tout ce dont ils peuvent s'in-' 
ftruire par eux-mêmes ; enfuite , quand 
ils trouvent un inftant d'intervalle, où 
leurs yeux ne leur apprennent rien'$ ils 
s'informent du refte , c'eft-à-dite, des eau-* 
fes & des circonftances •, ÔC on leur en 
fait le récit. Voilà le modèle détordre 
poétique. 

On veut jouer Le Malade imaginaire^ 
On le fuppofe dans fa maifon , occupe 
à ?çgkç 4es mémoires d apotiçairç* Qq 
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île le voit pas encore. La porte s'ouvre : 
ou , ce qui y répond dans les reprcfenta- 

' tions théâtrales , la toile fe lève , alors on 
le voit. Qu'il continue à faire ce qu'il fai- 
foit , 9C à, dire ce qu'il auroit dit ^ quand 
même on n'auroit pas ouvert fa porte : 
Jam nunc dicaty qu'il dife^en commen- 
çant à tttt vu , jam nunc dcbcntia dici, 
ce qu'il auroit dit quand même on ne» 
faurpit pas vu. Mais qui eft cet homme t 
Quelle eft fon humeur î A-t-il des enfans ? 
Comment les gouverpie-t-il } Vous le fau- 
rez dans quelque occafion , que le poëte 
faura faire naître yprœfens in umpus omit^ 

' tàt. , ^ 

C'eft le ihême arrangement pour le 

Î^oëme qui eft en récit. Virgile ouvre la 
cène de l'Enéide au départ de Sicile. Il 
y ;avoit déjà fîx an$ qu Enée étoit parti : 
nous ne le favons pas encore , nous ar- 
rivons pour être fpeârateurs , dans le mo- 
ment qu'il part : Vîx } confpeSu Siculœ, 
Suivons-le. Une teippête s'élève , il eft 
jette à Carthage : il y féjoume t il ra- 
conte fes avantures à une prihcefle qui y 
faeureufement pour nous , eft curieufe de 
les apprendre : le poète faifît cette occa- 
fion ^ pmfim hmpus f pour nous ixiftruire 
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de tout ce 'qm s'eft pafTé avant le départ 
de Sicile ; & fous prétexte d'amufer Di« 
don» il fatisfait notre curiofité* Cette rufe 
a été mille fois répétée par tous les poctes« 

Ujiutcur d'un \on^ poème : c'eft ainfi 
que nous traduifons promijfi. Sans quoi 
il^faudroit conclure que le choix ne fes- 
roit point néceflairfe , fi le poëme n'étoit 
pas annoncé. Ce qui eft contre le bon 
lens. Qu'un ouvrage foit annoncé , ou 
non , l'auteur ne doit point le farcir de 
tout ce qui lui vient dans l'efprit. Si le 
poëme eft court» comme une épigramme, 
un madrigal ; il n'y a pas tant de choix 
à faire : ilfaut ôter , ou laiflèr tout. 

Hoc amet ^hoc fptrnat. Il fe'fert du 
terme générique hùc » pour faire enten* 
dre que ce choix doit le faire pour rou- 
tes les parties , foit grandes , foit petites. 
Il faut faire un choix dans les incidens , 
dans les circonftançes , dans les penfées ^ 
da^s les tours > dans les mots , dans Thar- 
monie* 

III. 

« Qu il foit réfervé & fur fes gardes 

)> quand il s'agira de £aire de nouveaux 

■■■•■■ - I - t 

In vcrbis txÂam ceauis , caucuf^ue (siouàls,. 
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>» mots, S*il en fait , il faut qu il ait ia- 
w àxeSè d'en fixer le fens par le moyen 
dei ceux qui Taccompa^ent. 
y> Si par hazard un ccnvain fe trpuve 
dans la neceâîté de fwe connoître par 
» des fîgnes de nouvelle invention , des 
w chofes auparavant inconnues , il fera 
w alors dans le cas d*en créer que nos' 
>> vieux Céthegus n'aient pas entendus : 
» on le lui permettra •, pourvu qu'il n'a- 
w bufe point"de la liberté qu'on lui don- 
ne. Et fes mots de nouvelle création fe- . 
ront reçus > s'ils font grecs d'origine , 
»» & iatînifez par une légère altération. 
w Et pourquoi Cécilius ,* Plante (a) , au- 
» roient-ils eu un droit que n'auroient 
» pas Vif gile 8c Varius 9 Pourquoi me 
>i feroît-ofi un crime d'enrichir ma Lan- 

Df xerù qgregiè , notum & eallid^ veibun 
Recididerit (unilvra novuœ. Si forcé neceÛô cft 
ladkiis monftrâre recentibus abdica retum ^ 
t^ingerêcinâutis noâ exaudica Cethegis 
Continget / d aUcu ffq 'ii c Ikoatia âunj^ pudentcir 
£c nova , fiââque nuper habebunc veiba fîdem : G. 
Graeco fonce cadanc , parce decorca. Quid aucem 
Cxcilio. , Plauc6que dabit Romanus , adem'ptuxn 

(a) C4ciii|l8 £e ^hme pofc'ccs latJAs qui ont ùdt det 
CQmé'ikim 



12.4 pRtMCiPÉS DE LA 

»> gue de quelques mors , fî je le puis ; 
9> tandis que les Gâtons & les Ennius 1 ont 
w fait avant mgi ? Il a été , & il fera tou- 
»> jours permis de produire un mot nou- 
'> veau , pourvu qp'il foit marqué au coin 
>> de l'ufage régnant. 

// faut qu*uji Auteur ait tadrtfft de 
fixer U fens des mots nouveaux qu^il in* 
vente , par les autres mots qui Vaccompa-^ 
gnent. Voici la conftruâ;ion du latin : Si 
calLida junBura reddiderit notum verbum 
novam. Ce vers ne peut pas avoir d'au- 
tre fens. Quand un mot nouveau fe mon-^ 
tre pour la première fois f comme il n'a 
)ar lui-même nulle fignification^il eft dans 
e cas d'un inconnu qui fe préfente dans 
une compagnie ; il a befoin de quelqu ua 
qui l'annonce. Un mot nouveau a donc 
befoin d'être tellement accompagné , que 
fes voifins l'expliquent. Ainh quand on 
a fait le mot urbanité^ on a dû dire^ cette 



Virgilio , Varioque ? Ego çur arquîrere pauca . 
Si poiTum y invideor , càm lingua Catonis> 8c Ennt 
Sermonem pacrium dicaveric , U nova rerum 
Nomma protuleric ? Licuit , remper()ue licebic » 
Signacum prsfentc aoca pioducere nomen. 

urbanité , 
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urbanité , cette poliujfe qui caraâiérife , 
&c. Le mot politeffi ûoïs expliqua celui 
^urbanitL 

Qu'Us foient grecs tTorigine. La raifon 
en eft que la plupart àts Latins fâchant 
le grec , le mot nouveau tiré du grec, 
n'étoit que demi-nouveau pour eux. 

Latinifeipar une légère alUration. C'efl; 
ainfi que de ^ixi^m des grecs , ils ont fait 
machina , de ^i-^^ , mater. On y voit cette 
altération légère qui peut la(inifer un mot 
grec. 

// a toujours ite permis défaire de nou- 
veaux^ mots. Mais à qui > Aubefoin, je 
crois ,' & au befoin feul. Mais par qui 
s'expliquera le befoin ? Avançons. 

Les mots font comme les honimes & 
toiît ce qui fort de la main des hommes , 
expofez aux différens caprices du fort. 

IV. 

» De même que les forêts quittent 
M leurs feuilles dans le penchant de la^ fai- 
f » fon,& que les premières venues tombent 



Ut-Tylvc folifspronos mucancur in annof : 
Prima ca<iuntnra wtrlinriiin wwiii incerit «tas ; 
^c )uvcniittf cic« fl«tear mod6 saca ^ vîgentqueu 

Tome m. JP 



xt^ Principes i>É LA 
>« les premières : de même les mots yievat 
'> périlTent , & les nouveaux brillettt avec 
»' les grâces & la vigueur de la |euneflè. 
» Nous fommes fumées à la mort , nous 
» & couc ce qui tient â nous» Ces ports 
» creufez par la main des rois > pour met- 
» tre les flottes à Tat^ri des aquilons : ces 
» vaftes marais qui ne portoient que dl- 
'' nutiles barques & qui connoiflènt main^ 
>' tenant la charrue > 6c nourriflèût les 
»* villes voifin^s : ces rivières incommo- 
» des aux moiflbns , & qui ont appris i 
»> fuivre un autre cours : tous ces ouvra- 
»* ges des mortds périront comme eux« 
» Et il feroit poffible qiie des mots confer« 
évadent toujours leurs grâces &c leur 
1» éclat ) U y en a qui font tombez ôc qui 
» renaîtront : d autres qui régnent au/our« 
»> d'hui tomberont à leur tour > fi Tufage 

Debemur morci nos » noftrâque : ûwc receptus 
Terti Nepcmius ctâfl^s Àqttiloâib^s arcfet; 
Rdgis opw t AstilHVc diu pftliÉs , sadique r«mlt 
. Victnasurbesalk,fc gravé reocicarACtum: 
Seu curfum mutavk iniquum frugibus amnis, 
'T5bau% Ittt mèlftis î raôrl:àIiaTa£ïa pcribunt'i 
Kcdtim fermottum fiecfaoaos^ degratia vlvax*^ 
Mulca recuUcémtir » que iaxa-ceddere , cadentqiie ^ 
Qux maf Auii! ta hoaoct vocabala ; fi f otec ttÂis ^ 
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^ le Veut , lui qui eft le juge , le fouversMui» 
>• la règle du langage» 

Horace {trouve clairement par-U qu'il 
doit être permis de faire de nouveaux 
mots y puifque leà tiéuï meurent. Et fi 
les ouvrages le) ptu^ folides périment , à 
plus force raifon dei chofes qui ne dé^ 
pendent que d'un certaih ùfage , d'une eC- 
bece de mode^ dôivent-^eUes être etcpo^^- 
lees à des cbangemens. Il faut donc per-» 
dre , 8t réparer les pertes. 

L'ufage eft raroitre , arhUrium : le 
fouverain ^jus : la r^gle norma* Ces â:oi$ 
mots Ae font point fynonimes. Quand il 
y a de$ difFérens en matière d« mots } 
c eft TuTage qui en décide , arMiriant^ 
Quand il faut treîicher en maltire, avec 
une autorité defpotique i il à le droit > 
jus. C'eft Tufage > dit-^on : & à cela loû 
n'a rien à dire. Enfin quand il faut faire 
des loix , ou en abroger \ c'eft lui qui les 
fait ou qui les abroge > il eft loi lui-mè^ 
me , norma. Cet ufage juge > fouverain , 
& légiflateur , n*eft que cnez les honnêtes 
gens » c eft--i--dire ^ chez ceux qui ayant 
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Qucm pênes arbitrium eft , & )us > & norma ioquendi. 

Pij 
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reçu une bonne éducation , ont toujours 
vécu dans les lieux où çft la fource la plus 
pure du langage. 

V. 

» Homère nous a montré en quel vers 
» il falloir chanter les rois , les grands 
» capitaines , les triftes combats. 

» Là plainte fe renferma d'abord dans 
» les diftiques inégaux. Enfuite on y fit 
» entrer auffi la joie du fuccès. Qui a 
f inventé le petit vers élégiaque î C eft 
un problême parmi les gens de lettres , 
ôc la quçftion n'eft pas encore décidée. 
» L'ardeur de la vengeance arma Ar- 
.. chiloque de l'iambe, dont il fut l'm- 
» venteur (a). Le brodequi n (h) 8c le co^ 

Rcsgeftaîrcgumquc,ducumqu(Ç,&tnftiabclU 
Quo fcribi portent numéro ,monilravit Homcrus. 
Vcrfibus imparitcr iunais quèrimonia primùm » 
Poft eiiam inclufa eft Toti fcnteniia^compos» 
Quïs tamenexiguos elegoscroifcricauûor, . 
GrammatiCi ccrtant , fif adhuc fub judicc Us eft. 
Archilochum proprio rabies arniavit iambo. 

te dont on fc fctfoîe dîans 
la Comédie, Le cothurne, 
chaufTurc haute qiil dpnnoic 
à Taûcur une taille à-peu- 
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( 4 ) Archiloque employa 
avec grand fucccs le vers 
ïambiqac pour fe venger de 
fts ennemis : on dit qu'ils fe 
j^endtrent de défefpoir. 

( b ) Socci , chaurtiire plat- 



l 



pris -héroïque. 
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»> churrie majeftueux adoptèrent ce pied , 
w parce qu'il eft propre au dialogue j & 
w qu'il fe fait entendre malgré le bruit 
V des ipedateurs. D'ailleurs il eft né pour 
»* Tadion. 

i» La Wre chante les dieux & les.hé- 
M ros enfans des dieux , & l'athlète vain- 
9* queur , & le cour fier qui remporte le 
»» prix , & les foucis de la jeuneAè > & la 
»> libre gaieté des enfans de Bacchus. 

Après avoir parlé des chofçs iç des mots, 
Horace parle des vers , & de Içors efpe- 
ces j & il fait fentir qiié chaque genre a 
fes mefures particulières & fes pieds. 

Le vers hexamètre eft pour les fujet$ 
héroïques : Homère nous en a donné 
l'exemple, : Quo numcra. Les Latins en- 
tendent par nombre ^ ou ce que nous ap- 
pelions, pitd^ ou ce. que nous appelions 
i7?e/2/re5«QU enfin ce que nous appelions 
^hâus de phrafes. Ce mot a ici ces trois 

Hune Cocci cepere pçdem , grj^nderque çochunû ^ 
Alcemis aprum ferinonibus , & populaies 
Vincencem ftrepitus « & nactim rébus ageadis. 
- MttCa dédit fidibusdivos^puetorqucdeornm, 
£c pugilem viâorem , & equum certamine primam , 
%l luvenaim cur^ , ^ libeu vma referre. 

P UJ 
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fens. Le fpondée eft Id plus grave de tous 
lôs pif ds ; mais il 0ft lent 6i lourd. Le 
da^le éft plus léger à caufe de fes deux 
brèves. Il n encre dans le vers héroïque 
que çesi deux fortes de pieds ; parce que > 
h où y eut eût entrer l'anapôde , par 
exemj^e , il eut pu Arriver qu^on 0Ût trou-* 
vé dé fuite dans un vers âuatte brèves,, 
les deux dernières du diiâyle 6i les deu^ 
premieres^de Tanapeft^. Ainfi 1^ choijt des 
pieds eftr important pour la dignité du 
vers- Numèrui âgtiîflé àuÔî l'étendue du 
vers pu là mefuré- £11$ eft de dojàze rems 
dans le vers hexamètre : on à obfèrvé que 
cette *i^ten,dùe étoit noble te majeftueufe t 
lions ôri parlerons daîis le volume fiiivanc, 
Enfin la'thûte du vers hexamètre ^^fe fai^ 
fant j5àif lé fpôndée , a tout ce cjil'ii faut 
poar ètîrë gtttve , ic en même tems vigou- 
reufè, le dâ(aylê i-ânifne,lfe fpdrfdiela 
ibûtièht (te l*appûie par (es dèuic ' l&ftgues.. 
Lès Spiques inégaux :■ verfus imparittr 
fuhclu Ce font les vers pentamètres qu*oa 
entrelâlTe avec rhexametrè. Horace les apr- 
pelle exiguos eUgos ^ ou parce qu ils fbnr 
plus petits , ou par ce qu'ils ont plua de lé- 
get;eté & moins de noblefle que Thtx^ 
n^QQce. Ch^ les Ufîj»» te a^ m Ift fsa,tSk 
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fe termine avec le fécond vers : mais chez 
les Grecs ce n'étoif pas une règle. 

X^ brodequin & le cothurne adoptèrent 
riamte y c*eft'à-<lire y la çomÀiie Se h tra- 
gédie. L'iambe eft compofé d'une brève 
& d'une longue. H va fort vite •, parce 
que la brève chzfCe la longue. Il fe fait 
entendre ) parce que la brève a de r<édat 
& frappe orufquement f or«ill<^ par le 
contrafte du bref 6c du long. Il eft fié 
pour 1 aftion y parcp qa'it eft aifé , qae £5s 
nombres font peu fenfîbles , 9c qu^il fe 
trouve à tout momem: dans le Ime fa- 
milier, 

La Lyre chamu ies4ÎUuXy6cc. Les Ibeh 
rimens font fa madeœ^oous TaYons 4àt' 
dans Tartide de TOdè, 

De-lâ il faut «conclure qtte cfe»^ 
genre ^. fa forme de verfifiçation. Mai^ 
Horace va plus loin , &; à propos des dif- 
férentes formes & des couleurs que la ver- 
fifiçation Ixéroïque , ou lyrique ^ ou dca<- 
matique donnent à un pocme » il paâe à 
la couleur du ft)4e , qui a auffi £es diifê^ 
rences. Il y a le ftyle fimple , <m fiinai- 
lier , le médiocre , & le naut. Ces trois 
étages ont outre cela chacun plufieurs de^ 
Çr^. Ëc ce qui fait le vrai poëce eft de 



iji Principes de la 
faifir dans le point )ufte ces deerez ; de 
dire chaque chofe du ton qui lui con~ 
vient précifément. C'eft fur quoi Horace 
donne des leçons dans les vers qui fuivent. 

V L 

» Sx je ne connois les couleurs & les 
w tons de cha<jue ouvrage j & que je ne 
•> puiflê les faifir , je ne mérite point le 
» nom de poëte. Pourquoi par une mau- 
>» vaife honte Tignoré-je , plutôt que de 
wm*en inftruire^ 

» Un fujet comique ne doit pas être 
M traité en vers tragiques r& réciprpque- 
9^ ment , on ne pourroit foutenir le feftin 
>> de Thyefte (a) en vers faniiliers , & 
M prefque dignes du brodequin. Chaque 
M^enre doit garder fon rang. 



Defcripcas fervare vices , operumque colores , 
Car ego , (i nequeo , ignor6qué , pob'ca falutor ? 
Car nefcire » pudens pravè , quàm difcere malo î 
Verfîbus expoai tragicis res coniica non vult; 
Indigûatur icem prtvacis , ac prope foccQ 
Dignts cartninibus oarrari cœoa Thyeftz. 
Singula quzque lociiin teneanc foctita deccQCer. 

(a) TThjrefte fils de Pc- 1 fon fils, Icfqucls lui Fureiit 
lops mangea les membres de j f«cvi« par fon frère Atiée^ 
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M Quelquefois pourtant la comédie 
» cléve aufli le ton. Chrêmes en colère (a) 
M gourmande fon fils avec un ftyle vigou- 
w reux. £t 4e même la tragédie s'abaifTe 
w dans la douleur. Quand Telephe & Pe- 
^> lée (b) font tous deux bannis , & réduits 
»> aune extrême indigence , & qu'ils veu- 
»» lent nous toucher par k xécit de leurs 
w maux , ils n*ufent point de phrafes pom- 
» peufes y ni de grands termes. 

Connoitrc les tons & les couleurs decha^ 
que ouvrage. Il y a, i^. le ton du genre : 
c'eft par exemple du comique 5 ou du tra- 
fique ; x^. le ton du fujet dans le genre : 
e lujçt peut être comique plus ou moins : 
5^. le ton des parties -, chaque partie du 
fujet a , outre le ton général , fon ton 
particulier : une fcçnç eft plus fiere & 

Incerdum tamen & voçem cômoedia collic : 

Iracufque Chrêmes tumido delicigat ore. 

£c cragicus pteruxnque dolec fermoiK pcdeftri. 

Telephus , & l^eleus , cum pauper » & exnl ucerquc , ' 

Projicic ampullas , & refquipedalja verba^ 

Si curac cor fpeâantis cetigiflc querelâ. 



i 



(4) Chrciuès .pejrfojaoage 
des comédies de Téicnce. 

. (- 1 ) Telephe & Pelée font 
4eux FtiQces qui ayanc ccc 



cbaiTez de leurs Etats fiirenc 
obligez d'aller eux - ir.émes 
demaDder «ki Tecours chez les 
diâcrcns peuples de la Gf éce. 



2}4 Prikcjpbs de ï,a 
plas vigoureufe qu une autxe : celle-cî efk 
plus molle> plus douce: 4^. le ton de 
chaque penloe , de chaque idée : toute» 
les parties > quelque petites qu'elles foient^^ 
ont un caraâère de propriété qu'il Êiut 
leur donnier , & c'eft ce qui fait le poëce : 
fans cela » eut ego pocta fuinior. On bac 
ibuvent des mains quand » dam une co-» 
médie on voit un vers tragique , ou un 
lyrique dans une tragédie. Ceft unbeaa 
vers : mais il n'eft point où il devroit être* 
La Comédie iîivc qiutquefoîs h ton 3 
& ta Tragédie CàbaiJle. Cela eft jufte* 
Cependant il fiiut obferver que quelque 
ellbr que prenne la comédie , elle ne de- 
vient jamais héroïque. On n'en verra 
point d'exemple dans MoUerè. Il y a tou-i 
jours quelque nuance du genre , qui Tem^ 

f)eche d'être tragique. De même quand 
a tragédie s'abaifle , elle ne defcend pas 
jufqu'au comique. Qu'on life la belle ice- 
ne où Phèdre paroît défolée ; le ftyle eft 
rompu , abbatu » Ci j'ofê m'esi^imer ainfi \ 
mais c'eft toujours une reiA^^ qui gétnit. 

VII, 
wCe n*eft pas alTez que les poèmes 

Non faïus cil pukbra cflt |K><hTi9ta ^ dulda fu^to^ 



f 
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n fôient dans leut couleur , il fkuc encore 
>* qu ih foient toùchms > &: qu'ils mènent 
>» le cœur à leur but, L0 vifege de l'hom- 
^ me devient irifte , on riant > à la vue 
>« de ceux qui fleurent > ou qui rient. Si 
n donc vous voules que ja Retire , il (kut 
M d'abord quô vous pleuriez vdu:j-nfième. 
» Ce fora alôr^ , Telephe & Peléç > que je 
^ forai touché de vos di(^|ices. Si vous 
!• rendra mal vôtt^ rôle > yo^ mâlheut^ me 
t> feront b&ill^ ^ ou nrd« 



, . 1 



La beàulé dai pô'ân^s & dès vers con- 
flfte dans léUl: eonvenancé parfaite avec 
Ife fujet m Tpfe jet du'ils expriikient , c eft 
ee qu'H<>ràte appelle dèfctiptm ykfs * des 
modèles retracez dans leurs copies -, le 
(îoloris vrai d^ thaque ob)^. Maii ce 
n'éft pâi afleis que k (foute foit bien deffi- 
!^ée i biett peinte s il fout qu'elle foit ani- 
mée par le fentiment : N&n fatii tftpul". 



in - 



'' tr<jtï6ctrt»4ueyofeïlt jUnittnJm inthtofft agànto. 

Humani vuicus. Si vis me flere . dolendum eft 
Primum ipfi tibi : tune tua me infoctunia lacdent , 
Tclcphe , vel Ptltù t malè û mandata loqucris , 



1^6 Principes de la 
chra cjfe poimata^ dulciafuntOn C'eftune 
loi : & qui auûî eft prononcée d'un ton 
de légiflaceur ^fumo. 

Comment rendre le pocme touchant \ 
Il y a deux moyens : le premier eft , que 
ladeur qui joue un rôle exprime en lui- 
même , par les geftes & par fes tons > les 
fentimens qu il veut imprimer dans les 
autres \ qu il paroiiTe être réellement dans 
la difgrace , dont il représente Timage. 
Cela eft (î néceffaire que fans cela le fpec- 
tateur s'endort , fi vous n'exprimez que 
foiblement ; & que fi vous exprimez fatiC- 
fement, la contradi£kion qui le trouve 
entre vos paroles & vos geftes , & vos 
tons , prQiente une difformité qui fait, 
rire. 

Quel eft le fécond moyen î C'eft que 
le ftyle foit conforme à la fituation de ce- 
lui qui parle > & qull annonce lui-mçme 
par fon extérieur. 

V 1 1 1. 

w Si l'extérieur eft trifte 5c grave , le 
w ftyle fera de même férieux & trifte. 

Triftia mueflum 

VuUoxn yctba decem : iiatum ^ plcna minarum; 
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99 S'il annonce la colère > ou la gaieté ^ lé 
M ftyle fera menaçant » ou enjoué. Car la 
»> nature a rendu notre extérieur capa« 
" ble de toutes fortes de formes , félon 
»> les différentes fituations où le fort peut 
»nous mettre. Elle nous porte, nous 
»pOufle a la colère. Elle nous rétrécit 
»* 1 ame , nous abbat dans la douleur : & 
»* enfuite elle fe fert de la langue , comme 
» d'un interprète , pour faire lortir les fen- 
V timens. 

Voici quelle eft la génération du tou- 
chant dans un difcours, félon Horace. 
La nature a placé en nous un certain 
fenti'ment qui veille à la confervation de 
notre être. C*eft lui qui nous fait con- 
noître ce qui peut nous nuire , ou nous 
fervir 



ou a 



ir ; & qui nous poufle à l'éloigner , 
à l'approcher de nous. Ce fentiment 



fort d'abord par les geftes , vultu. ( Ce 
mot iignifie la même chofe ici que l'ex- 
térieur , ce qu'on appelle l'air , foit triC- 



« 

Ludentem » lafciva : feverum , feria diâu. 
Format enim nacura priés nos imus ad otnnem 
Fortunarum habitum : juvat aut impellic ad iram : 
Auc ad humain moerore gravi deducir , & angic : 
^od eferc animi motus incerptçce liogua. 



i}i Principes pe la 
te , ibit gai. ) Enfuite il fort au(£ pal: U 
moyen oe U langue» qui en eft Tinter- 
prêtai Le ftyle doit jprendre la couleur 
du fentiment , & avoir le même air qu$ 
celui qui efl; dans le maintien dç lac^ 
teur. Trifiia mmfium vultum vcrba ikuntè 
Cette couleur du ftyle confîfte dans Iç 
choix de certains tours de phrafes , die 
certaines figures, comme Tapofttophe* 
rinterrogation > lexclamation , &c. C'eft 
par ces figures que le (iyle eft touchant» 
La nature a rendu notre extérieur capa^ 
hle de di0fenteS formes ^ félon Us différens 
états ou le fort peut nous mettre. C'eft c^ 
qui rend n important l'art de la décla- 
mation. Il y à des expreiîlons naturelles 
du ton de voix & du gefte pour toutes 
les fituations poffibles. Il n'y a point 
d*homme qui n en ait les modèles èti 
foi. £c fi Tââeiu: ne fiiit pas ces mode* 
les s il n*y a pérfonne qui ne fente fes 
fautes. Si au contraire il en remplit toute 
rétendue > il h y a pérfonne auflî qui n'ap- 
plaudifle. HotâCe Ta dit lui-même. 

IX- 
» Si vos difcdui^ n'ont pas le ton qai 

Si dicentis erjiac forcunis «hTosia 4iéU > 



LtTTiRATURî. II. Pan. zj9 
>> convient i votre iltuation ^ tous les Ro*- 
^> mains > le peuple auffi - bien que les 
»> grands > fe moqueront de vous» 

» Il y a une grande différence entre 
» le difcours d'un valet & celai d'Un hé- 
h$ tas. Le vieillard grave & le jeune hom- 
M me dans le feu de l'âge , une dame de 
>> qualité 6c une tendre nourrice > ont une 
» manière de parler très diâTcrente* Il y 
» a la même différence dans le marchand 
w qui parcourt le monde , & le labou- 
»> reur qui cultive en paix fon champ ; 
^ dans ceux qui font nez en'Colchide , ou 
*» en Affyrie , qui ont été élevex à Thébes > * 
w ou à Argos {a)é 

Après avoir pofé le principe y que eha-* 
que adeur doit parler félon fon état y le 
poc te fait voir combien cet état peut avoir 



mttmÊmmmÊmmtmmmfm^m^^mmtfmrmmÊÊm^ 



Koraàni conenc équités , pedicefque cachinnam. 

Intereric mulcam Davusne loquatur , an hetos \ 
Macunifne fenex ,an adhuc florence jQventa 
Fetvidus s an Boatroxia pocens » an ftduU fluccnt ( 
Mercacome vagut , culcorne viftACit agell! | 
Colchas, an Aflyrius j Thebls nutcicus , aa Argis. 



( 4 ) tes peuples de la Col 
chide écoient cruels & fau- 
vages: ceux d*A^yrîe tnoux 



de efièminez : les Thâ^ains 
ignorans & gro(fîers: ceux 
a Argos polis > fiers.' 
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<le dififérences félon les conditions y les 
âges , les qualitez , le fexe , la profeflion , 
les pays> Téducation. Il ne donne que 
quelques branches de cette divifîon , & 
laifTe à entendre le refte. 

Mais ù. je peins les mœurs d'un pays 
que je n'ai point vu , que je ne coruiois 
pas par moi-même , comment faudra- t-il 
que je m y prenne ? Ecoutez Horace« 

X. 

M Peigne* d'après la Renommée : ou » 
» fi vous créez , que toutes les parties fe 
conviennent. Si par hazard vous re- 
montrez Achille vengé ( ^ ) ; qu'il foit 
aftif ,. emporté , inflexible , ardent ; 
qu'il fe croie au-deflus des loix , qu'il 
» s'arroge tout par les armes. Medée ( t ) 

A Ut famam fequere : aut fîbi convedtesiia ffnge* 
Scripcor honoracum £1 forcé reponis Achillem ^ 
Impiger, iracundus , inexorabilis , acer , 
Jura negec fîbi nata -y nlbil non arrogée ar mis» 

(4) Le mot honwdtHtn a | (h) M6iée cft nnc màgU 
/un fens qui tient du grec : j cienne qui épouCt JaCon , 
venger & honorer , dans cet- qu'elle fuivîc en Grèce. Pour 
te langue , fignifient pref- recarder fon père , qui la 
que la même chofc , parce pourfuivoit ,. elle fema le 
que la vengeance tirée réta- long du chemin les membres 
bUt l'hoAneuc. I de ion frère Abfyrthe : elle 

fera 



9» 

9» 
9> 
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fera fiere^ inébranlable 5 Ino gcmîA 
fante (a) , Ixion perfide (b), lo er- 
rante (c) , Orefte mélancolique (d). 
» Si vous ofez doiîtier au théâtre un 
fu}et entièrement neuf > & créer un ca- 
raâère > qu'il foit à la fin tel que voud 
1 aurez montré au commencement *y 
qu il ne fe démente nulle part« Il eft 
bien difficile de donner des traits pro- 



^^ 



sic Medea ferox y iûviââqiiô^ flebilis Ino t 
Perfidus hcion j lo vaga *, criftts Oreftes. 

Si qtiid inexpertum ftenc commitis j & addes 
Perfonam formaté Bovam : fervecar ad imum ^ 
Qualis àb ijictepto proceiTeiic t & ûbl conAcc* 



cmpoifonna le père & la 
£ile de Jafoiiy & deux en- 
fans qu'elle avoir eus de lui , 
& ût fauva enfui ce par les 
airs à Cokhos , fur un char 
tr^né par deux dragons. 

(a) Ino école fille de Cad- 
mus & d'Herraione , & troi- 
sième Femme d'Àchàmas. S*é- 
tanc imaginée qu'elle étoic 
lionne , elle cua fes deux en- 
fans qu'elle croyoit être des 
lionceaux. £Ue fe précipita 
de défefpoirdans la mer. Eu- 
ripide avoir traité ce fujec- 

(b) liion ejd le premier 
meurtrier qu on eue vu dans 
la Grèce. Il cua fon beau- 
pere le jour de fes noces* Jf u* 

Tome lïL 



picer l'ayanc retiié dans le 
ciel \ il eue Taudace d'aimec 
Junon. Il fuc précipité dans 
les enfers , 6c atcacisé à une 
roue oui cournoic fans ceflek 
hfchvle & Euripide avoienc 
craicecè fujét. 

(0 lo fille d'Inaciius y Ju^ 
piter la métamorphofa eii 
vache. Junon de jaloufie lui 
envoya un taon qui la fit er- 
rer dans diiférens pays. £f- 
chyle a craité ce fujec. 

{d) Orefte fils d'Aga- 
memnon y cua fa mère pour 
Venger fon père qu'elle avoir 
tué. Il fut livré aux Furies* 
Il eft célèbre fur rous lesxbéâ« 
Cies : Sçmis agitatusOrefits^ 

Q 
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»> près (c individacls, à ce qui a'a tien 
que dç génénque. Il vaut mieux mettre 
fui: le théâtre quelque fuîet tiré de l'I- 
M liade > que de donner aes cbofes in- 
»> connues , Se dont pecfonne n'ait jamais 
'iparlé. 

. v^Ceft une matière qui appartient à 
9x tout' le monde : oui : mais ctle devien- 
>^ dm votre bien ptonre >fi vous ne vous 
» attachez pas à la lettre > ni a rendre 
« tçait pour ttait. Vous n'irez point , par 
9» une imitation fcrupuleufe , vous jetter 
M à l'étroit y teliefnent que vous ne puif- 
» fiez vous retirer de la , qu'^ vous des- 
9» honorant , ni avancer , qu'en bleflfant les 
» règles. 

Ce morceau eft renipti de difEcultez ^ 
& demande une aiTez longue difcuffion. 
Peignei d*apfis la Renammic y ou y fi 



IFI" 



Diificile eft pnoptiè comonutif» dkere : tuqa» 
R.eâiûs Iliacum carmcn declucû in aâus , 
Quâm Q. pcofeires igfiiou i ifdiâaque primu^ 
PuMica materiesprivaci jurU erit , A 
>îec cUca vilem , patulumque nioraberis orbcm y 
Nec ycrbuiQ verbo ciiiirabis reddece , fidus 
U}i;et.pces : nec dsiîliesjnutator mandhiui, 
Vadt pcikoi profêrre padw verte > auc operh Itxt 



} 
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i^us créc[ , qu€ toutes Us pdtties ft ti^n^ 
viennent. Voilà le principe > la règle que 
donne Horace par rapport aux caraâères 
poëciqoes. 

Il n'y a <j«e deuic moyens i le.preittîet 
eft de peindre d'après les iài^s du oublie } 
le fécond eft de peindre d'après j(es pro^ 
près idées. 

Pour expliquer ceci nettement 5 oti 
peur diftinguer en quelque forte quatre 
mondes : le mohde liftant i c'eft la fo- 
ciécé de laquelle nous faiibns partie i 
le monde hiftoriqne , qiîi eK peuplé de 
grands noms & rempli de faits célèbres \ 
le monde fabuleux y qui eft rempii de 
héros ât de ctieut imaginaires : 6i enfià 
le monde poÀîbie » où tous les êtres exi-» 
ftent dans les généralitlest ieulemeiic ,< & 
où imagination peut créer dei mdivi^ 
dus caraâérrfez patr tous les tram d'ext» 
fience Se de propifiéiié. P^mCi Ariftophane 
peignait Soctate $ fu|et tiré de la ipciété 
alors adkuettemvnx exrftante» Les Hora^ 
ces^ font liiez de i'hiâoire i. M«dée eft 
cirée de ta fable y & Tàttiifie du monde 

t>ôfïible. Ehuis te trôi;^ ^eimecs Mondes ^ 
e poëcepeiât d'après^ 1^ teifomméà Daro 
le quarnfém^ > il ne:pemr'qils d'^cèp fes 
idées* Q ij 
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» près & individuels, à ce qui n'a lien 
» que dQ générique. Il vaut mieux mettre 
» mJF le théâtre quelque fiitet tiré de 11- 
9i liade , que de donner des chofes in- 
» connues , & dont petfonne n'ait jatnais 
>jt'parlé* 

; »»Ceik une matieie qui apjpartient à 
»x tout' le monde : oui : mais elle devien- 
»> dr^ votre bien propre > iî vous ne vous 
»> attachez pas à la lettre > ni à rendre 
w tçait pour trait. Vous n'irez point , par 
9» une imitation fcrupuleufe rvous jetter 
n à rétroit, tellament que vous ne puif- 
» fiez vous retirer de là , qu'^ vous des^ 
9» honorant , ni avancer , qu*en bfcflànt les 
» regksu 

Ce morceau eft reftipU de difficultés , 
& demande une aiTez longue difcuffion. 
Peigne^ d^api^is la K^iwmmk y on y fi 



' ■ « 



■to- 



Di^cile eft pvoptiè Gommuni* dkore : tuqoe 
R,ediùs Iliacum carmcn declucis in aâus , 
Quâm ix pcofecres ig](iou ^ i«di^â^u« primufr 
Pi^blica maceries privati jurijs erit , (I 
Kec ciïca vilem , patulumque moraberîs orbcm » 
Mec ycrbuci) verbo ciurabis reddece , fidus 
Ijaietpces : nec dciîlies. inu tacor ifl' an^oi, , 
Vadt pedcm profêrre pador vetet ^ auc opeiîs \tx* , 
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i^tts ciéc[^ que toutes les .parties ft àùn-^ 
vicnmnt* Voilà le principe > la règle que 
donne Horace par rapport aux caraâères 
poëdqoeSé 

Il n'y a que detiic moyens : le. premier 
eft de peindre d'après les idées du publie ) 
le fécond eft de peindre d'après m pro- 
pres idées. 

Pour expliquer ceci nettement 5 on 
peut diftinguer en quelque forte quatre 
mondes : le monde exiftant^ c'eft la fo« 
ciété de laquelle nous fatibns patrie i 
le monde faiftorique 9 qtri ^ peuplé de 
grands noms & rempli de faits célèbres t 
le monde fabuIeuK , qui eft rempli de 
héros & de dieux imagxnatres : 81 enfià 
le monde poÀlfaie > où tous les êtres exi^ 
ftent datis les genéralitlesi ieulemenc 5 & 
oà Ifimbigination pecn créer dei mdivi-^ 
dus caraâérifez pïtr rous les tram d'exi^ 
ftence & de propliéné. Àiniî Âriftophane 
peigAoit Soctate 5 fa|9t tiré de la ipciété 
alors aâcuettemenx exiftante^ Les Hora^ 
ceS' font tiress de i'hiftoire ^ M«dée eft 
citée die k fable y & Tartitfïe du monde 

£èf]^ble. Dans 1^ troi» ^emyecs Mondes « 
ï poëee peint d'après 1^ reinsmiiiéà. Dams 
le quatc]^m<$ > il ne-peJKOT'qifs d'a]|>cès> fes» 
idées< Q ij 



t^t PRIKCXPES DE LA 

fecoitfi aifé que de traiter ainfi une ma- 
tiere^ déjà traitée par un autre , tout le 
inonde pourroit le faire* Il faut donc 
vous rendre maître de votre fujet , ajou- 
ier , retrancher , tranfpofer , bâtir à votre 
gré. Et par ce moyen vous vous rendre» 
propre un fujet qui a déjà été traité. Cor- 
neille a ufé de ce droit dans fes Horaces y 
ctn inventant plufieurs circonftances qui 
ne font point de rhiîloire > il Ta fait dans 
Heraclius y dans Rodogune) & dans la 
plupart de fes pièces. Racine l'a fait dans 
Phèdre > dans Alexandre* Tojus les poètes 
kfoat, . ; 

' Cette liberté même eft néceflaire y 
parce que le genre dramatique va fes re-» 
gleiSr lur.lefquelles-les fujecsi doivent fe 
figurer. Il faut qu'ils s*é tendent, :fe ré-t 
tréciflent y fe compofent de ni^a^ere qu'ils 
rempliffent exaftement la forme prêt. 
crite par la loi. Et fi un pocte fuivoit 
l-liiftolre bu la feble de point; en-point y 
il s'avanceroit dans un ouvrage; > & fe-» 
roit obligé enfuite de l'abandofiner à ia 
honte. Il fe trouveroit engagé de ina- 
nierexjuil féroit honteux de cebroulIèr> 
& cependant impoffible d'avanèer, par-* 
ce (ju^ les règles du genre s'y: ûppofç»-. 
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rbient. Proferre pedem ex areto , fignifie , 
fe tirer d'un mauvais pas. Ce fut ainfi 
que le Bouc pour imiter lé Renard , fauta 
dans un puits /d'où il ne put fe tirer : car 
c'eft de cette fable qu'eft tirée l'allégorie : 
/iec deJîUes imiiator in' nfiium. Mais ce 
n'eft pas tout ; proferre pedém fignifie en- 
core avancer \ ces deusî» fens du même 
mot tiennent X\m a Ta^tte , & font fuffi- 
famment d^fignez par les deux nominal 
tifs piidor 6c operis Ux\ Pudorvetat pto*- 
ferre pedem îMde : khotiteyo^s empêiehe 
de vous tirer dû. mauvais pas où yotiis 
êtes 5 vous nToferiez t^efeukré O péris Uk 
vetat proferrt^jinde pedèM^ Les règles de 
l'ouvrage vous empccheiit d^aller en avant. 
Ainfi vous êtes dans une fituation où vous 
ne pouvez ni avancer , ni reculer, 

La ièceade manière de fe rendre pro-« 
pre un fujei: déjà traicé par un autre, îïeft 
nullement, difficile, à expliquer. Vous^nô 
vous mettrez pas en peine de rendre les 
paroles mpt a mot, Suppofons un fujec 
de tragédie, tout taille dans rhiftoire^i 
de forte que le poète n'ait pas le moin- 
dre changement a faire ni dans l'aiSkion-» 
pi dans fes circpnftances , ni dans fes jirô- 
greiCons. Si le poète fournit de fon fonds 
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les difcours , les penfées » les termes » le 
fujet eft à lui. Racine s'eft fait un point 
de religion de . fiiivre exauSkeaienc V hif*- 
tiçiire d'Ëfther* Sa tragédie lui appartitmt- 
«lie moins pour cela ? Eftril moins Tau*- 
xeur 4'E-ftber > qu'il ne l'eft dé Phèdre , ou > 
d'Al^icandrç } La partie ora^toire d'un p6i> 
jjBe 9 «ft d'une il grande étendue , elle 
contient tant^deciiofes*, qu'un poëtequi 
la fournit de /on cru , quoiqu'il n'ait pas 
£;;Hjj:ni les ficuations » eft cependant pocte» 
^téateur , inyf i|ieur« Ce n'tft que la fé- 
conde inventiôf^ » il eft vtai % mais elle 
iVIHç pour r^fi^l^'iiieuf ce qui étmt vieux ^ 
^$ç jprOpi;e à l'aiiceur ^ ce qui i déjà été 
.Ofa4çé par un aiitre écrivaiuc^ , 



> r«^ Vous tié< commenceras- pas comme 
^jSk, autrefois xni; poëte «rj^dique (a) : Je 

^cc (îc mcîpîes^^, ut fcripcor cyclkus oura : 
' ' 'M'tuiiam Vriàmi cdnfabé , ^ »o^i/f helTum» , 

tle .ce qeraie iie fait rien âu 






- ;(4«), Un poew. cyclique 

eft Tçlon Quelques interpré- \ texte 'cf Horace. Il fuffîc de 



^ttt ioelui qui mei en v^rs 

t;pute U vie d'un hécQ$> com- 

iTic l'a fait Noni^us datis (es 

■Piooynaqucs. L'eSplicaxioa 



raYDir.qiit c'étoic un pofe'oe 
qui avoiLiaic des vers hé- 
roïques , & dont le débuc 
étoic inepte. 



' 
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S» chanu Us fortums de Pnom & une fa- 

V mcufc guerrù. La fuite répondra-t-elle à 
\9 un début i|i pompeux 3 La inontagne en 

V travail accouche d'une iourii. . Que j ai« 
n me bien mieux celui qui commence fans 
14 iappareil : Mt^ > cntrttenesf^moi dû ce ke-' 
t^'ités qui 9 apr^9 bi.prifi de Xtoit , vit lei 
^ fnœuti des hommes & parcaurm kurs W/- 
M les: La famée ne viendri ^.|xas après la 
^ flamme » tnciis une vivô^lamiere fiiivra 
t»' ce débot mbâefte. BientaSt lon venm pa*- 
^«roître des^^undneeiiles^lLInoiiiç peindra 
i> Antiphatè r'&ylla ^ iiilmçjèrdej le Cy- 
M clope (<2). ' . r ^ 

" Quld diguuiu lauto fuwt hifl p f omiflin h ia tM \ ^-^ 

Parcurient aidâtes; JiAiQIEur ri^ç«^f^V«< 

QuamÀ rcâiàaiiic><qw nilfiOPliwcItMplÀ.? 

NoD f umum px fulgole » iTedLexitw» 4iM lu^cm 
Cogirac : ut i^miDÛi- ttohiac^ nâr^citli: pMfOAl » .< 
Anciphatem:, Sc^Uaoiiiiie » Ic £Wiifi)Miflfli fihdiyMûn- 



' (if) Antiphaie rol dei Le Ai 
friçops 4^ui maiageoic . dea 
Itomnies : Tovns'Homçny 
Hv. io.de roiiyiaa*' 

Scylla Çc CkMyfade , dcox 
monflres hâniU^s/V^jreai le 
Uv. %. de rodyiféc. 



eft i»fiç(Mkf par Homère» 
liv. Il, dfl rodyfll» , ï>v 
^vk^^'Am$ la fatyre dit 
Cydope , le dans le troiiif- 
tn« livre de r£ii^de de Yvçr 
gUc, 



!^ 
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» Il ne remarîtera pas jufqu a la tiiorr 
9>àe Mcleagre pour tzàoate^ le retour 
»> de Diomrae (a) y ni [ufqa'aux deux 
♦'œufs d&Léda (b) poiir en venir à. la 
I!* guerre de:Troie. Il court toujours â 
•9 révénement & emporti&ifës ieâeurs au 
*» milieu /dès :.thofes , coiiifne Ci tout le 
M refte. leur. Jétoit,conmu^ "U abandomie 
»» tout ce quje Fâbrt ne peut pjçé&nter heu- 
^ reufement : ïSc dans £es menfonges il a 
««foin definètertellémeiitijjeifiiuxavecle 
» vrai , (pie^dé ^ commenccnpient V le mi^ 
«>lieu9 la%à>.tbut paicoi^de la même 
» nature. 

Il iie s*agit toujours que de la pocfie 

Nec recRYâm-Diotnedis ab'lAOetitli Meleagti » 
Nec gemtAo belltiitiTroianum.ftQdicuiab ovo. 
Semper ad^tentom fefti&at 1 & Hi^ifias 1«s 
Ken fecus , ât notas , atidécoreia iwpk : & qa« 
De(perac tftiAairjdceièelro polle>^> bliBi^int. 
Acqus 2ta IMftcitttC v fie vecis fâlfA rèovfcet ». 
- ' - Primo né MKsdtaia -^-medio ne fliûJiBpefc imian. 



"■'■-{ <r Cèft iirife;i«^î^ae du 

pb'ifce AhcîMtiçIlàiï^ q^ dans 

■^Àm» poëaw fur' Dibméde 

'<pittm"ef|ice à li fnott df M«- 

■ leagtje 'bnïjlô'do «ce; Héros. 

Homère n*4 pat Commencé 

«iali le recour d'Ulydèt 



iJf H L*Aatcur de la petite 
tliadèconmience Ton polâne 
rptfc ces deux oeurs de Lédà » 
dont Vuû concenoit Hélène 
& df^emneftre , te l'autre 
Cai^tk Peilux. 
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dramatique dans ces vers : les loix que 
donne ia le pocte ont toujours le mènie 
objet. Mais , par 1 adrefle du légiilateur.» 
ce qu on fait dans le poëme épique" der 
vient le^moilâe de ce qu'on doit faire 
dans le poëme. dramatique; j & , en tra- 
çant la manière d'Homère dans fes ou- 
vrages, il donne l'idée du parfait pour 
tous les ouvrages de goût. Homère ne 

Kuvoit être mieux loué , & Texemple de 
rt heureufement -exécuté , ne pouvoit 
être plus clair & plus inftruâif. Voyon? 
donc ce que fait Hbnjere- 

Il commence comme il convient , apt^ 
non inepti. Il n'y a point > dit Ciceron, 
de terme latin qui foit plus énergique 
que celui*« àHneptus. Un nomme inepte 
çft celui qui ne voit pas ce que demande 
de lui la. circônftance où il ^ft v.qui en 
dit plus qu'il ne fautj qui affede de fe 
montrer; qui' n'a pas tous les égards dus 
aux perfonnes \ ou enfin qui y en quelque 
genre que ce foit , refte en -deçà du 
point exquis , ou va trop loin ; voilà ce 
qu'on appelle un homme inepte en la- 
tin : en françois , c'eft ce que nous nom- 
mons un fot« Or il eft d'un fot de com- 
mencer avec emphafe un ouvrage où il 



.1 
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eft <lifficil& cb fe foucenit ^ & $'il 6ft fk^ 
cile de s'y foôtetiir > il eft d'un foc êfi-* 
core d'y enà:ef ^avec à^j^âC^.^Cétoit dofte 
un fot que cet écrivain cydi^ ^ qui oti^ 
vroic une girandér bouche en con^mençànt 
fan poëme^ & qui difioLt r/^ chanft Uâ 
fortunes de friam & uue gmm fàmtufu 
Il vaut miem: ptomecctemoiâs & dot^âér 
plus , que de promectfé beaucovip iC dôïH 
ner peu. Ainfi la moddkie doit regftef 
dans tout début : modàftiê dâôi les cho^ 
fes , tnodeftîe dan$< les tôuîs 5 daiid le^ cM^ 
tes 9 enfin mod^i^ dans k âhltoiêre d^ 
dire* 

// nt refh^iura pas j^Jqu^à la mùtt dé 
MéUagrc. Il a donné plusf haut k ma^ 
niere de conunencer : Diits en cetfmun^ 
çant ce qui ift- de Sinfiaût ôi^ ta Jcenê 
s'ouvre : ici il ifnairquë le lieu oà il fa^t 
commencer Oïl pè&t remonta jafqti'aâ 
premier germe de l'événôirï^m. Se attefi 
jufqii^aux; deu^c œufs tj^m Léda eut «ler 
Jupiter métanïcçphafé &i cignéy& tfctti 
defqiiels for tic là wlle Héténé ,- dont T^n-» 
lavement <:siu4 k guefre -dé Troie. L'hi-- 
ftoire peut àlt^ jufqu€îs-M. Mais la poc- 
fié a une autre majrche. Elle fe jette touc 
4'un coup au n^ilieu d^ ého&s y Aie 
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ifit en commençant : Tms & deux foini- 
cinq > Or cinq font dix,. » v • A peint nous- 
quittions les côtes de Sicile y lorfqu*uneÈem^ 
peu. Le poète emporté par le dieu qui 
riiifpire , fe ttoave où 11 le met. Il ou^ 
hlie que fes: Jeteurs ne favent point ce 
qui précède. S'il fe préjQante quelqu oc- 
cafton où ils puifient être inftruits , ( elle 
ne manque pas de fe préfenrer ) ils croi- 
sent n en être redeval^es qu'au hazard. 

// abandonne tout ce que l'an ne peut prè- 
f enter heureufemenu.^ Il n'y a point d'objet 
que l'art ne puifTe rendre avec fuccès. 
Mais il y en a beaucoup 9 que tel oa:tel 
artifte ne fauroit rendre , parce que ion 
talent n eft pas auilî étendu que l'art. 
Quand le talent fe refufe , il faut aban- 
donner l'objet. 

Dansfesmenfonges il méh tellement le 
vrai avec le faux » &c. Il l'a df jadic plus 
haut : bâtiftez , renverfez , faites à votre 
gre •, mais que les parties foient fi bien 
d'accord qu elles paroilïènt faire un tout 
naturel. Quand Molière faifoit fes piè- 
ces , il y avoit noml^e de gens officieux 
qui lui portoient des traits réels & ar- 
rivez dans te monde. Le pocte les met^ 
toit en œuvre i & il les y m^rcoit fi bien , 
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que tout paroi0bic dans le même dsgcé 
de vérité. Uhiftoire peut entrer daxis un 
pocme. Elle peut même en fournir tou- 
tes les chofes ; comme dans TEfther de 
Racine. Mais is'il y a des irrégularitez. , 
des endroits fecs qui ne produiient rien ; 
il eft permis de les remplacer par des 
fiâions qui fadènt un plus bel effet. L'ef* 
fentiel eft que la partie créée foit de mê- 
me nature &c de même couleur que le 
refté. 

XI L 

» Voici ce que je veux de vous , auffi^ 
»> bien que lé peuple : écoutez : Si vous 
» voulez que le fpectateur charmé attende 
» tous les renouvellèmens de fcene (a) , 
M & qu'il demeure afEs jufqu'à ce que 1« 
» chœur dife , Satte^ des mains , if faut 
»*que vous ayez foin de bien marquer 
»* les mœurs de chaque âge. Elles chan- 



Tu quid ego y U populus mecum defiderec , audi. 
Si pUuforis eges aularâ maneucis , & ufque 
SeiHiri , donec cancoc , vos plauditc , dicat : 
Gratis cu^ufque Hotandi func cibi mores: 



{a) Aulaa rnanere , GgaiBc 
atteindre toutes les rénova- 
tions de fcene qui fe. fai- 



foient , fur-tQUt dans les piè- 
ces à machines. 

genc 



-/ 
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V gent avec les années. Il faut leur don- 
» ner leur nuance jufle. 

»* L'Enfant qui commence à rendre les 
*» mots & à former des pas aflurez , aime 
»à jouer avec fes pareils : ilfe fâche 
» pour rien , & •'appaife de même : il 
w varie à chaque inftant. 

>* Le Jeune homme qui fe voit enfin 
9» délivré de fon gouverneur , veut avoir 
» des chevaux , des chiens : il va s exer- 
»> cer dans le champ de Mars : il prend 
» comme une cire les impreflions du 
»* vice : il fe cabre contre les avis : il ne 
w prévoit point les befoins : il jH^odigue 
»* l'argent : il eft vain : il défire tout , & 
s> un moment apr^ il ne veut plus de ce 
9> qu'il a défiré. ^ . 

»* L'Age viril a d'autres mœurs. Un 



Mobilibufque Jecor nacuris dandus, & annis. 

Reddete qui voces |am fcic puer , & pede cerco 
Signât humum , geftic paribuscolludere : Jciram 
Colligit , ac ponit cemerè : U mucatuc in.horas. 

Imbecbis | u veni s , tandem cuftode remoto , 
Gaudet equis , canibufque , & aprici graiaioe campî, 
Cereus in vicium âe£U , monicoribus afper » 
VtiUum tardus pcovîfjic , prodigus cris »- 
Sublimis , cupidufqne & amata relinquerepcrnix» 

CoBvetHs Audits , £ca; > animurque virilis 

Tomt IIL R 



i^f Principes de la 
•» homme fait fonge à amafler , à fe fkîré 
» des amis , à s'élever aux honneurs ; il 
M prend garde de ne rien faire dont il 
» raille bientôt fe repentir. 

»Le Vieillard eft affiégé d'une infi- 
9t nité de maux. N'y eût-il que l'avarice î 
9» Il entalTe des biens , & le malheureux 
» n'dfe en jouir. Toujours timide , glacé 
M dans tout ce qu'il entreprend , tem- 
» porifeur éternel , efoérant fans fin , in- 
w capable d'entreprendre, tremblant pour 
M l'avenir , quinteux , plaintif-, il vante le 
» tenis palK , lorfqu il étoit jeune •, il prc- 
» che , Se réprimande fans ceflè ceux qui 
9i font moins âgez que lui. 

Les années croiflant jufqu à un certain 
point apportent à l'nomme plufieurs 
» avantages , qu'il perd enfuite a mefure 



19 



rfH 



Qiueric opes , & amicîcias : infervit honori : , 
Commifi^e cavec y Kjaod mot mutare faboiec. 

Mtilta feiièmcircuniveniunc incommoda : ve! quQ«i 
Oiiaeric & inventis mifier abftinec , ac timet uti : 
Vel quod res onmes timide , gelidéquetniniftraf « 
Dilat4>r > fpe longas > iners , pavidufque futuri « 
Dîfficilis ) quernlus ^ laudator temporis aûi 
Se puero , cenfor^ caftigatori^e minoram. 

Mulca ferunc amii venientes commoda fecum f 
Mnka (ecedcjQces adimunc. Ne foitè fenile» 



j 
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» qu'il s'éloigne de ce même point. Ne 
*j donner pas à un jeune homme les mœurs 
*» d'un vieillard j ni à un enfant celles d'un 
>* homttie faitk Attachons-hous aux traits 
»> qui caraârérifent chaque faifon» • 

Ce moi^ceaù Jur les caraâères de chà» 
que âge eft tiré efi partie d'Ariftote , & 
il eft rendu avec toute la force & toute 
la jufteflTe pofliblei II s'agit d'en repren- 
dre le$ traits ^ au moinâ ceux qui ont be^ 
ibin de quelque explicacion* 
'. ÈcQuU[ €€ que je veux de vôui àuj/i^ 
bien que Uptuplt^ Hotace pouvoit fatis or-^ 
gueil fe regarder & fe donner comme con- 
noiiTeur en fait de poëâe ^ puifqu'il avoic 
entrepris d'en tracer les règles» Cette phra- 
le figniôe donc t Ecoutess ce que deman» 
dent de vous lei gens de goût , qui favent 
l'art , & le peuple qui ne le fait pas. Sa- 
Vans & ignorans , tout le monde veut due 
les caraétôres de chaque âge foiént bien 
marquez \ notandi i que non - feulement 
ils foient vrais en eu3c-mêmes , rtiais qu'ib 
paroitfènt l'être , & qu'ils le foient d'une 

Maiidencur juveni partes j puerôquè viriles : 
Sempec in adjunilis > aevôque inorabimur apris. 

Rij 
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manière nette & frappante. Il n'y a rien 
qui retienne plus les fpeétateurs que la 

f)einture des mœurs. Us reftent tranquil- 
es 5 aflîs yfejfuri , tant qu on leur préfente 
des tableaux dans ce genre. 

Chaque âge a fon caractère : & ce 
caraétère a fes variations , fes progrès , 
fa dccaderice , félon les années : c*eft ce 
que fignifie mobilibus naturis , des natu- 
res qui s'altèrent , s augmentent, fe chan- 
gent avec les années : mobilibus convient 
également à naturis & à annis. 

L enfant qui fait rendre les mots : ren- 
dre eft un terme propre. L'enfant ne ré- 
pète que ce qu'il entend. Pede certofîgnat 
numum , iigniâe faire dans Là terre humide 
la trace d^ un pas. 

Dans la defcription des mœurs du jeu- 
ne homme , enfin eft très-énergique. Il y 
avoit long-tems que ce gouverneur l'in- 
comniodoit. CereusAn vitiumfleâi: il eft 
de cire pour prendra Timpreflion du vice» 
Le vice prend chez les jeunes gens plu- 
tôt que la vertu , parce qu'ils fe fient aux 
apparences , & qu'ils voient dans le vice 
une apparence de liberté. Sublimis , vain , 
plein de confiance , ne doutant de rien : 
& le tout faute d'expérience. 
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Les goûts changent. Dans lage mur , 
trois objets occupent l*homme , les ri- 
chelïès, les honneurs,* les amis. A 'cet 
âge on eft attentif à fes démarches , on 
craint de s'avancer trop , de fe compro- 
mettre. 

Le vieillard eft aflîéeé de maux. Z?//tf- 
tor^ il n'eft jamais prêt ï, agir : il n a ja- 
mais aflèz délibéré. Spt tondus , il efpere 
fans fin , il croit que le tems amené tout, 
& il attend tout de lui. Intrs^finc artt , 
il ne fait pas fe remuer , fe retourner , il 
a peine à fe mettre en adtion. Pavidus^ 
que futuri , il eft prévoyant jufqu a l'ex- 
cès , il tremble que le nécéflaire ne lui 
manque > parce qu il fent fa foiblefTe. - 

Ariftote fonde prefque tous ces traits 
des difFérens âges fur ce principe : Les 
jeunes gens qui n'ont point encore été 
trompez , fe fient à tout le monde. Le$ 
vieillards qui l'ont été fouvent & preiC- 
oue toujours , ne fe fient à qui que ce 
ioit. Ceux du moyen âge tiennent entre 
les deux excès un jufte milieu , parce que 
leur expérience eft elle - même dans le 
milieu. ^ 

Lts années croîjjmt ... Il y a en latin : 
Les années qm arrivent nous apportent 

Riij 
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plufieurs avantages , & quand elles s^en 
vont , elUs nous en enlèvent plufieurs. On 
n'enten4 pas en françois les années qui 
viennent & les années qui s'en vont, Cel^ 
doit s'expliquer ici par la manière dont 
les Anciens comptoient les années. Le 
plus haut période de la vie humaine eft 
environ Tage de cinquante ans. Jufqu a 
trente , c'eft l'âge croiUant > œtas crefcens \ 
de trente à cinquante , ç eft 1 âge d'un 
homme fait , mas confions \ 5c au-delà de 
cinquante ^ c'eft atas decUvis. £n trois 
mots félon Ati&ote x/uventus y vigor y fe- 
^e3us : la jeunefïè , 1 âge fait > la vieil- 
Jefle. Âinfi l'homme acquiert des avan^ 
tages jufqu'à cinquante ans ; mais enfuite 
il les peçd peu à peu. Le pocte doit fai-n 
iîr tous les degrés; de différence » de pren^. 
dre garde que Neftor ne parle point en 
jeune homme , ni UlyflTe en eniant. Il y 
a les propriétés de chaque âge : c'eft à 
quoi les poëtes doivent s'attacher , Sem^^ 
fer in adjunSU œvoqiu morabimur aptis^ 

XIII, 
» La chofe qui p^ît fur la fcene eft 

« I Il ' M I . « I i m 
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f> en aftion ou en récit. Ce qu'on voit 
w par les yeux agit plus fortement fur l'a- 
»> me , que ce qui n'entre que par les 
» oreilles \ le fpeâ:ateiu: y ajoute plus de 
w foi : il s'inftruit lui-même. Cependant 
»* il ne faut point mettre fur la fcene ce 
» qui doit fe paffer derrière la toile. Il 
w y a bien des chofes qu'on ôte de devant 
» les yeux , & dont un acteur vient ren- 
» dre compte un moment après. Medée 
w n'égorgera point fes enfans aux yeux 
» du parterre. L'horrible Atrce ne fera 
i> point cuire des entrailles humaines de- 
»* vant tout le monde. Progné ne fe chan- 
»> géra point en oifeau , ni Cadmus en 
»* ferpent. Cette manière de les préfen- 
M ter détruiroit l'illufîon &c déplairoit. 

La chofe ejl en aUlon ou en récit. Tout 



Segnîût irritant animos demiiTa per aursm , 
Quâm qiUB fuat oculis fubjeûa fidelibus » & qu« 
IpCe Gbi tradit Tpe^acor» Non camen intùs 
Dignageri ^ promes in fcenam : multâque toIIe& 
Bx oculis , qux mox narrée facundia prxfens. 
t^tz paeroscoram populo Medea trucider: 
A ut humana palani coquat exca nefarius Âtreus : 
Aut in avem Progne vertatur , Cadmus in aogaem. 
Quodcunquç oftendis milii fie ^ incredulus odi, 

R iv 
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ce qui le préfente au théâtre ne peut fe 
préf^nter que fous deux formes : ou en 
montrant la chofe elle-même , & alors 
ce font les yeux qui inftruifent Tefprit ; 
ou en difant ce qu'eft la chofe fans la 
montrer , & c*eft l'oreille qui inftruit. La 
première forme eft dramatique , c'eft-à- 
dire , aSive. La féconde forme fe nomme 
épique ou narrative. 

De ces deux formes , la dramatique eft 
ia plus vive & celle qui frappe le plus , 
pour deux raifons : parce qu'on le fie 
plus à fes yeux , qu'au récit d'un autre : 
oculis fidelibus , c'eft-à-dire , quibus fides 
habetur 5 enfuite parce que les yeux en- 




Mais d'un autre côté , il y a des chofes 
que l'art ne peut contrefaire aflez bien 
pour tromper les fpeâateurs. Alors il 
faut prendre la forme épique ou narra- 
tive 5 & dire , jpar exemple , que les Ho- 
races fe font battus dans la plaine , ou 
qu Hippolyte a été emporté par fes che- 
vaux & déchiré en pièces, Ainfi la forme 
épique fe trouve quelquefois néceflaire- 
ment dans le dramatique. Mais auifi rc-^ 
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cïproquement , la forme dramatique fe 
trouvera dans les récits de l'Epopée , pour 
y jetter plus de force & de feu. Nous l'a- 
vons dit (a). 

Cependant ( pour expliquer une fois 
clairement les degrez de l'épique & du 
dramatique ) on peut dire que le drama- 
tique du théâtre eft beaucoup plus com- 
plet que celui de l'épopée. Sur le théâtre 
on entend parler Enée : on l'entend de 
même , il eft vrai , dans le poëme épique 
de Virgile : mais , fur le théâtre , on voit 
outre cela la perfonne d'Enée , on voit 
fes geftes , fes mouvemens , on entend fa 
voix/, dans l'épopée on lit feulement fes 
paroles. Le récit dans le dramatique a de 
quoi occuper en même tems les yeux & 
les oreilles; le dramatique dans l'épopée 
n'occupe que l'imagination , laquelle ne 
travaille que d'après les fignes artificiels 
qu'on lui donne , c'eft-à-dire , d'après des 
mots. Ainfi le récit dps drames eft en par- 
tie dramatique ', parce que fi on ne voit 
pas Hippolyte tombant de fon char , on 
voit du moins Theramène pleurant, on 
l'entend , & fon récit eft une lorte de fpec- 
tacle : dans le dramatique de l'épopée , il 

(4) Tome i. pag. ni. 
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n'y a du drame que la forme du difcours 
de l'âdkeur, laquelle eft direâe. En un 
mot dans les drames tonc eft dramatique 
jufqu'aux récits mêmes ; & dans répopee , 
ce qui efl: dramatique Teft tout au plus à, 
demi , puifque de trois expreflions direc- 
tes , qm font le gefte , le ton de, voix , la 
parole , il n y a que cette dernière qui le 
ibh. 

On diplait quand on détruit rUlii/ion. 
On ne veut point être trompe à demi* Il 
femble qu'alors on méprife notre intelli- 
gence* C'eft pour cela que Simon dans 
Tcrençe reproche à Dave de prendre 
mal fes mefures pour le dupper : O Dave^ 
ita ne contcmnor abs te "ï Pour qui nous 
prenez-vous t Le piège eft trop groflîer. 
On fe fâche » ^ on ne croit nen, Incrc^ 
dulus odL 

XIV. 

» La pièce aura cinq aâes , ni plus ni 
»* moins , fi on veut qu elle foit rede- 
•> mandée plufieurs fois. On n'y fera point 
•> intervenir de Divinitez , à moins que le 



Ne ve minor, neu fît quinto produoioc aâa 
Fabula qu« pofci vulc , & fpeâaca tepooi. 
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»* dénouement n'ait befoin d'un pouvoir 
» furnaturel : &: il n'y aura pas plus de 
w trois interlocuteurst 

La pièce aura cinq aSes* Cinq aâ:es 
renferment quatrç repos pour le fpedta- 
teur , dans une durée a-peu-près de trois 
heures, C'eft une obfervation faite fur la 
portée de l'efprit humain. Une attention 
d'une heure , de deux heures , ne l'exerce 
pas aflez long - tems. Si elle pafle trois 
neures, elle devient un travail. De ces 
cinq aftes , le premier contient rexpofi- 
tion du fujet & forme le nœud : les trois 
du milieu contiennent les efforts pour 
rompre le nœud : & le dernier amène le 
dénouement. Il étoit jufte de donner plus 
d'étendue à la partie qui contient l'effort. 
Le nœud ne nous intérefïè que parce qu'il 
demande de l'effort pour le rélbudre : & 
quand il eft une fois réfolu , Tintérct ceflè. 
Ainfî le drame confîfle proprement dans 
l'effort qui fe fait pour exécuter une en- 
txeprife difficile* 

On ny fera point intervenir de divi^ 



Kec deus interfîc ; nifî dignus vindice nodus 
Inçiderit : &cc quarta lo<jtti pccCona laborcc 
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nieez». L*intervention des dieux ne dorr 
point fe mettre dans une entreprife : ou , 
fi on l'y met , elle doit y régner d'un 
bout à l'autre. Et en ce cas le drame de- 
vient ce qu'on appelle merveilleux. Si la 
divinité ne fe prefente qu'à la fin pout 
dénouer la difficulté ; elle marque l' itxir- 
puifTance du poète , ou celle du héros , 
dont l'efTort a cédé aux obftacles« Le 
fpedkateur n'eft jamais plus fatisfait que 

2uand on lui montre une entreprife dif- 
cile , & qui pourtant s'exécute par les 
feules forces humaines. Cependant , fi le 
merveilleux eft regardé comme certain 
par les fpedtateurs , on peut le montrer 
tel qu'il eft dans l'opinion reçue : & c'cft 
par là qu'Euripide a pu , fans aller con- 
tre les règles , faire enlever par Diane » 
Iphigénie qu'on alloit immoler. Quoi- 
que , s'il y eût eu un autre moyen à-peu- 
près aufiî hardi de la fauver , je fuis per- 
luadé que les Grecs en eudènt encore été 
plus contens. 

// «V aura pas plus de trois interlocU" 
leurs. On peut mettre vingt adeurs fur le 
théâtre ; mais il fuffit que trois parlent : 
les autres feront des personnages muets. 
Le monologue eft ennuyeux^ & peu vrai- 
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lemblable , far-tout s'il eft long. Le dia- 
logue entre deux eft un peu monotone i 
entre trois , il eft varié 5 entre quatre , il 
commence à être rompu*. Deux interlo- 
cuteurs parlent ^ ils ont chacun leur avis ; 
un troifiéme vient qui tient le milieu 
pour les concilier. Que peut dire un qua^ 
tricme } Rien qui ne puifTe être mis dans 
la bouche des trois autres. Par confé- 
quent on pouvoit fe jpaflTer de fes difcours. 
S'il parle , que ce foit par des monofyl- 
labes , & feulement pour donner fon ap- 
probation à ce qui a été dit : qu'il ne fe 
fatigue point à nous faire de longs dif- 
cours ^ ne loqui laborêt. 

XV- 

" Le Chœur doit faire l'oflSce d'un ac- 
» teur. Jamais il ne chantera rien dans 
9> les entre-a£tes , qui n'aide à l'aélion Se 
M qui ne foit lié avec elle. Il donnera aux 
9» gens de bien fa faveur , fes confeils. Il 
»* tâchera d'appaifer la colère , d'adoucir 

Adoiis partes Chorus , officiûmquc virile 
DcFendat : neu quid medios incercinac aâus , 
Quod non propofîco conducat , &* hzreac apti. 
Ille bonis faveacque » & confiliecur amicis , 
£c regat icacos ^ & an^ec pacare cameBcet,^ 
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)> la fierté* Il louera les mecs d'une tabl^ 
» frugale , les heureux effets de la juftice * 
>» des loix , de la paix qui lâifle ouvertes 
*» les portes des villes. Il gardera fcrupu- 
i> leuiement un dépôt confié. Il fera relî- . 
«>gieux, & priera les dieusc de rendre ] 
9> leur protedion à l'innocent qui foufïre, 
♦> & de rôter au coupable orgueilleux. 

Les anciens avoient de^ chœurs > c'eft-» 
à-dire , un certain nombre de perfonnes 

3ui fe tenoient à coté des aâeurs fur I0 
léatre y Se qui repréfentoient les témoins 
fpeâlateurs de 1 aâiioUé C croient des 
vieillards 5 des femmes y des guerriers 5 
des bergers , des fatyres , des divinitez , 
félon le genre & le caraétère de la piécCé 
Ces choeurs chantoient dans lés entr aâes 
des morceaux lyrique^. Quelquefois me-» 
me ils parlûient dans les fcènes , un feul ^ 
qu on nommoit idoryphée ^ au nom de 
tous : c*eft ce que fîghifie le mot viri/e^ 
Après avoir dit qu'un quatrième a£kemf 



tlle dapes làudet menOe brevis : ilie falubretn 
Juftitiam , legefque , & apertii otia portiî* 
lUc tcgat commifla : dcofquc precerut , 6c ottt , 
Vc redeac mifetts ^ abeac fbrtuna fiipesbis. 



LlTTÉRATURl* II. Part. xjt_ 
ne devoir point parier long-tems , Ho- 
race ajoute que u le chœur parle , il fera 
compté pour un aéèeur. 

Quîlnc chanu rien dans UsentraScs^ 
qui riait rapport aufujet. Au commence* 
ment les chœurs n'étoient point liez avec 
Taélioné C'étoit une efpece d'hymne à là 
gloire du dieu dont on cclcbroit la fète* 
Mais enfuité le dramatique étant devenu 
un fpeâ:acle plus profane que religieux^ 
le bon goût r emporta fur îufage ; & on 
voulut que le lyrique des entr'aûes ne 
fut que l'expreffion du fentiment que les 
fcènes précédentes pouvoient avoir pro- 
duit. • 

Qu^ il donne fa faveur aux gens de bien* 
C'eft le caraAère du chœur. Le confîdé- 
irant comme perfonnage, il falloir qu'il 
en eût un : & c eft la probité , Tamour de 
la vertu y de la îuftice , de la paix. Les 
hommes en géuf^ral aiment la juftice. Ils 
veulent bien être vicieux ; mais ils aiment 
que les autres ne le foient pas. Ainfi qui-^ 
conque repréfente le public afliftant à 
une a\îtion jufte ou injufte> il doit le 

feindre approuvant le jufke , & blâmant 
injufte. Quand le cœur humain eft dé* 
' fintéreffé , il préfère le bien aumaL 
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XVI. 

» Autrefois la flûte n étoit pas allon- 
» gée par le fecours du létpn, pour irai- 
w ter la trompette guerrière. Douce , fîm- 
» pie , elle n avoit que peu de trous ; au- 
>> tant qu'il en falloit pour accompagner 
9» le chœur , & remplir un théâtre d'autant 
w moins ferré que le peuple qui s'y raJt 
>> fembloit , n'étoit pas nombreux , & qu'il 
« étoit fage , modefte & tranquille. 

»Mais lorfque ce même peuple eut 
»> étendu fon domaine , & élargi l'en- 
w ceinte de fes murs , lorfqu'il eut com- 
9> mencé à offrir pendant tout l# jour des 
9' libations de vin pur au dieu de la joie \ 
» il fallut marquer davantage le nombre 
w & le chant. Sans cela ce citoyen rufti- 
»' que , qui n'avoir nulle idée de l'art , &c 

Tibia non uc nunc orichalcov^nââ y tubjeque 
JEmula , fed tenuis ^ (Lnplezque foramine pauco , 
Aipicare U adeifc chorus erac ucilis , acque 
Noadum rpilTa nimisxoinplere fedilia âatu. 
Quû fane populus numerabilis , ut pote parvus'^ *' 
Et frugi , caftufque , vcrccundufque coibat. ^ , 

Poftquam cocpic agros extendcre vidor ; & urbcm 
Latiûf sznpleâi murus *, vinoque diurno 
Placatà Genius fcitis impunè diebus ; . * 

M qui 
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w qui venant à la ville , àbufoit fouvenc 
» de la liberté des fêtes , n'en auroit pas 
*> fenti Timpreffioni - 
' » Voilà ce qui fit ajouter aii chant liri 
j> certain- éclat i & une efpece de luxe à 
t> l'art ancieh. 

M Bientôt oti vit fur le théâtre lés robes 
» traînantes» On ajoûta'à la flûte des tons 
» moins graves. Enfin l'élôcutiôn prit un 
>* eflôr extraordinaire, &tin enthomîafme 
** femblàblè a celui dès*" oracles qui an* 
» noncent l'avenir» ; - 

Après avoir parlé d^ chœur qui ckaû)* 
toit avçc Taccompagn^m^t de U flûte, 
il étoit .naturel de parleir auûi de la 9i\ji\^ 
Se des progrès qu'elle avoir faits* Tiii^ 
lignifie l'os de la jatnbé, pa^c^que c'é- 
toit avec qet os qu'on faifoit les flûtes. 



ili- ii il ■ llr-. 



Acceffit numerîfque ^ modifque licentia major. 
Indo^usqpi^i ehim fajperec, liberque lâborum ^ 
Kufticus y urbàejb fconfùrus , càrpit honefto > 
Sic ptifcse môtumque , & luzutUm addidit arci 
Tibiceh : craxi(^u& vagus per p^ilpiia vèftem. 
Sic ctîam fidibuç vpccs crcvcrc fe^v,cris . 
£c culic eroquium infolitum facundiâ pneceps : 
TJtiliumque fagax rerum , & divina futuri 
Sortilegis.non <{ifcrepuic fentencia Delphjs. 

Tome 111% $ 
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pn les Efiifoic ^u(E quelquefois «l^bui^, 
^fi;Mc^u>,4'w iM»pl^ rpf^u. D^msTo- 
rigine de la Pocïie dramaûquQ les flute$ 
fççient fort douces , ayanç mi {on grcle ^ 
^/»/^i5. U n'y ^n avoir qu'une > fimpUxi 
elle n'avoir que peu de xx<^\3^^ jfçtamim 
patfco. W^is çnfuJLt^ on: T^Uong^a en la 
|:(irlninant m Yal$ ^pnwîi^ unç^ r^^odçnperre , 
$ul^ c^muléf^ ; M \xm d'upç.j on. ^ mir 
d^ux : l'un^ à draine,, dont W«t jTphs étoieut 
çi^ aigus i r-aitfr^ à g^çhe , do<^t Iqs fons 
eroienr plus graves : ^infî ksi flutj^ ér^nt 
doublées , les trous furent doublez auâL 
"Pourquoi ces ckaïigemens > 
c - Autrefois le diéâo^e étoît petit > le peu- 
Çie peu noH^eûXv.fobre , par cfonféquent 
moàefte & tranâui&e. JSitA il fl'écoit pas 
-néceffaire que tels flores qui ^eompa- 
gnoient 5 euflent ioi (bii fi pîjrçant , Te* 
suil^fi^pl^ r^ foraminc pjw^o^ afpiran 

choris erat utilis^ Mais enfuite le théâtre 
étant devenu plus grand , les {pçâateurs 
plus nombreux» > moins fagies ^.{bavent 
ivres i il fallut que les fpns fofïent plus 
élevez & la mefitfe plus ttiarquée : Ac^ 
cejjît numerifquc modifquc licentia major^ 
Le nombre , ou ce qui eft la même chofe, 
le mouvement > fut plus marqué y f4us 
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^riliânt , c eft numerarum liccmia. Le chant 
fut plus hardi, plus vif ^ les mcervaliei 
plus éloignez > c'eâ: modêrum licmtia. 
C'eft ce qu'il appelle plus bas momm & 
luxuriarrié 

Le luté ajouté à la inufi<)ue je corAp- 
tnuniqua aux décorations théâtrales. Les 
peribnnageâ du chœur eurent des robes 
tt^înantes. Le ftyle inêitie du chœur tra- 
gique oublia fa première fin>pliçité. Les, 
jpoëtes fe perdirent dàhs leur «tidioufiaf- 
ine , & parlèrent le langage des oracles 
En effet ri^ii h'eft fi difficile que les ichânirs 
<ies anciens tragiques ou comiques. Us 
font fi fublimes, qa'ii fautpre^^excre 
devins pour les comprendre; 

5^ VI L 

>> Oh alla plus l6in encore^ Le poeté 
9* qui «jadis avoir combattu pouir un 
« Douç {a) , montra des Satyres nudà , & 
:» eflfaya de faire rire en Confei^atït la 

•• i ;^. I ;',' ' ' V '. ^\' ■ '■ / '■■'" • •• • • • 

Carminé qui tragico vilem cectavit ob hircum , 
Mox eciam agceftes facyros dudavit : & afpdt 
lAcolumi gravicatc jocum lencavic* £oquod 

Cjf> Celui qui àvdic dif-l fit bientôt patoîtte des Sarjr«« 
puté le prix du bouc , en 1 re$ demi boucs. 
t«r5 à l'honneui: de fiaccbus i \ 
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» gravité tragique , parce qu'il falloit te- 
»> tenir par le charme de quelque nou- 
9# veaute un fpeûateur revenant des fà- 
>j criâces , plein de vin de incapable de fe 
M tenir dans les bornes. 

» Cependant , quand on voudra intro- 
9> duire (a) des Satyres badins &'mordans 
»» & allier la gravité avec la plaifanterie » 
M il faudra prendre garde que l'aéteur 
M tragique , foit dieu , foit héros , qui fi- 
9> gure avec le Satyre j & qui un moment 
M auparavant étaloitlor Se la pourpre des 
» rois , n'entre pas tout à coup dans les 
M boutiques (b) par un ftyle bas & jgno- 
M bte y ou que , voulant.éviter la baflellè j 



lilecebris erat , 6c gfaca novicâte morâlidus 
• Spe^Utdr , fiinâufque facris , & potus , & ezlex. - 

Vfcjram itarifores , ica comineadare Micacés 
Ço&vciniec fatyros , ica vercete ferla ludo , 
Ne ^qylctinque deus , quicunque adhibebitûr héros » ' 
Regali confpeâus in auto nuper , & odrô , 
Miçret in obfcuras humili fcrmonc raberlias : 
Aut dum vicac humum > nubcs ^ & inania capter. 



(a) Commeniare , ne pour- 
^xoit-il pas ûpnïfict faire figu- 
rer avec e^uelque chofe : man" 
dure cHtn , de même c^adhi- 
iere le (Igaifie 2 f n ce fem , 



commendare revîendroîc à- 
peu-près à committere, 

(h) Tétbemas , les pièces ra- 
vemîeres ou des boutiques \ 
c'écoic du p!iis ba» comi^uc^ 
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u il ne fe perde dansles nues. La Tragédie 
m ne doit jamais s'avilir. Quand eue fe 
M trouve avec le& Satyres , elle doit core 
w dans le même embarras qu'une dame 
w de qualité qui eft obligée de danfer 

V dans les fêtes des dieux. 

» Pour moi , fi je faifois des Satyres {a)^ 
»9 je ne me contenterois pas de faire tenir 
M a ces a£fceurs fauvages des difcours bruf* 
» ques & groffiers ( b ) . Je m'éloignerois 
w tellement du ton tragique , qu'il y eût 

V pourtant quelque différence entre le 
w ton de Dave > ou de l'effrontée Pichias 
9^ qui excroque à Simon un talent , ôc 



^^^■«1^-.^*^ 



££RitÎFe!eves indigna tragofcdia verfus» 
: Ut fèftis macrona movcri jaflà diebus, 
^ Incereric facyr js paulum pudibuuda protetvis. 
NoA ego inotn2ZSLyic dominanua nomina foldin , 
Verbâque , Pifones, (kryrorum (criptor amabo ; 
Nec fîc enitar tragico difièrre colori , 
Ut nihil intetfîc Davufne loquacur , an audax 
Fithias , emunâo locraca Simone takntam , 



(a) DomîruntU verha^ c'eft 
ce qu'on appelle nommer 
chaqae chofe par Ton nom. 
Lps Satires écoienc grodîers , 
ils vomi(Ioienc des ordures , 
ce qu^dorace défîgne plus 
bas par les mots immunda 



(by Satytorum fcriptoTy çci 
Satyres dramatiques fe nom- 
moient en latin, Satyrutj Sa* 
'V'-i , au lieu que les Satises 
telles que celles d'Horace fie 
de Juvenal fe nommoieuK 
Satma. 

s iij 
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» celui d'un Silène fetviteur Qc nourrie 
if cier de fiicchus. Je ^ormerois mes dia-^ 
»» logiiés fur le modèle du familier. Cha^ 
** cUn croiroit pouvoir faire la même 
>» chofe \ & s'il ofoit l'entreprendre , il 
w fuçroit long-tems ôc peut*ètre fans fuc- 
j» ces ^ tant la fuite & la liaifon ont de 
»i force povu: i^el^er ce qu'il y à. de plus 
9 commun, 

*y Enfin , feloù iboi > les Satyres , qm 
M fortent des forêts , ne dditent point dire 
^ des vers trop fins, trop délioits, corn- 
M me sfib étdient nei^ àu milieu d'une 
» ville 9 ou prefaue dans le barbeau. Us 
M ne doivttxt pomt non pl^s vomir des 
Mordures;, ni des groifîeretez. Et fî la 
» canaille , qui fe nourrit de poix chiches 
M ôç d^ noix , les, approuve ^ le fënateur , 



Aq cuftos , famukifi^e dei Sifenus iinmni. 
£x noto i€bsm carueafeqaàr : ur iibi quîvis 
Spcrec idem : Aidée ninkum , fraftr&que labwct 
AuHis idem : rancum feries , jupâutâque. pollec : 
^ Tàncum de medio ftimptis s6cccdh bonori$ , 
Syhfis 4edtiâi cave^t > ihc )udic6 y Fftiuû 
Nç veliit înnacî triviis , ac pêne forenfe^ 
Auc nimijim tençris juvenehtur verfilnis uJaquâQ» *y 
Auc immunda ci;epent , ignbminiosâque diâa, 
pHenduncut çjiiin , c^uibus ftft equus > ^ pacer ) ^ r.e^t 



\ u le chivaiier , le citoyai qui vit noble-^ 
' •» ment ^ s^eti offeâfe &r fié leut àotitiQ pa| 

^ t» le ^riit^ 

• 

On a chèrehé bien loin ^explication 

), de ce morceau d'Hora<2e v ^ je crois que 

/ nous l'ayons chez nous dans certaines 

pièces Italiennes \ puifqu à peu de chofes 

^ près , on retrouve dans Atlequin les ca^^ 

rââères d'un Satyre^ Qu dn fafTe atten^- 

tion a Ton Inafque, à fa ceinture» à fcni 

\, habit collant» qni le Êik paroîtlrepref- 

^ que comme s'il étoit nud i :à fès g^ibus 

couverts , & qu'on peut jfuppofcr ren-^ 

trants ) il ne lui manqué qu'un foidies 

fourchu* AjoûteE à cela fa.Êiçon mîévrà 

& déliée , ion ùyle , fes pdintes fouVem 

mauvaifes, (<m ton de voixi: Tout cela 

fait aflfurément une manière de Satyre* 

^ Le Satyre des Anciens approchoit dd 

bouc : l'Arlequin d'aujourdlim apbroche 

du chat : c'eft toujoms l'homme aé^mfo 

en bete# Comment les Salures jouoienc^ 

f ils félon Horace } Avec un dieu , un hé- 

ros qui parloit du haut ton. Ariequûi de 



Kec , û quid frîâi cfceris probat , & nucis empcor^ 
JEc^ws acd|iunc zxàïtds , donaâ'tye coronâ. 

S iv 
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même parpît vis^vis Samfon ^ il figura 
en grocefque avec i^i héros : il fait le bé-* 
ros lui-même : il repréfente Théfée , ^c. 

Nous avons heureufemenc une de ces 
pièces de l'antiquité , qui juftifie ce que 
l'avance t c'eft Le Cyclope d'Euripide. Les 
perfonnages de cette pièce font Poly- 
phème , Ulyflè » un Silène , & un chœur 
de Satyres. L'aâion eft le danger que 
court Ulyfle dans Tantre du Cyclope , 8c 
la manière dont il s*en tire. Lecaraébère 
duCyclope eft rinfolence > & une cruau- 
té digne des betes féroces. Le Silène eft 
badin à fa manière , mauvais plaifànc , 
quelquefois ordurier. Ulyfle eft grave 6c 
i!erieux , dç manière cependant qu'il y a 
quelques endroits où il paroît fe prêter 
un peu à rhomeur boufoone des Silènes. 
Le chœur des Satyres a une gravité bur- 
iefque , quelquefois il devient aufii mau- 
vais plaiiant que la Silène. Ce que le 
père Brumoi en a traduit , fuffitpour con^ 
vaincre ceux ^i auront quelque doute. 

Peu importe , après cela , de remonter 
à l'origine de ce fpeâacle , qui fut , dit-t 
on^ d'abord très-férieux. Il eft certain 
que du tems d'Euripide , c'étoit un mé-t 
langje du ha\it â^ du bas , du férie^if: ^ 
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An bouffon. Les Romains ayant connu 
le théâtre grec , introduiilrent chez eux 
cette eipece de fpeâacle pour réjouir non- 
feulement le peuple & les acheteurs de 
noix 'y mais quelquefois même les philo- 
fophes ) à qui le contrafte , quoiqu'outré > 
peut fournir matière à réflexions. C'eft 
dans ce fyftême que |e vais expliquer Ho- 
race ', & j'ofe dire que tout fera clair. 

Le poht tragique montra des fatyres 
nuds i & ejjaya de faire rire , fans quitter 
la gravité de fon genre. C'eft*à-dire, qu'un 
héros tragique , tel qu Ulyfle , par exem- 
ple, conferva fa gravité, incolumi gra^ 
vitate ; & , que vis-à^vis de lui on mit , 
en pendant , un Satyre nud , avec fon maf- 
que & fes pieds fourchus : ce qui devoit 
faire rire beaucoup des ipeâateurs demi^ 
ivres , & qui ne aemandoient que du li** 
centieux : Eo quod illecebris ^ &c. 

Les Satyres badins & mordans... Rifores 
& dicaces : c'eft leur caraétère : portez à 
rire de tout , même d'une platitude : & 
outre cela méehans & mordans, mais avec 
groflîereté. 

Allier la gravité avec la plaijanterie. 
Vertereferia ludo. Ulyffe parle gravement \ 
Silène lui répond par une boufonnerie : 
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c'eû: renverfer le féricux pour le rempia^ 

çer par un jeu , vtrttre. 

Il faudra prendra garde que l'aSeur trs^ 
gique. , « • Après avoir défini le fpeâacle 
facyrique , il donne des règles pour les 
deux parties qui figurent eniemble* 

L aâeur tragique » foit dieu » foie hé* 
ros ) qui figure » qtàcumqH^ adhilniuiir ^ 
Se qui , foit dans la pièce toute tragique 
qui a précédé , ou dans quelque autre fce- 
ne de la même pièce y a parlé d'un tot% 
haut 6ç grave 5 Regali conJpeSus in aura 
nuper & ofiro , ne doit point defcendre 
au ftyle bas & rainpant , ni auffi fe perdre 
dans les noes. La raifi>n de ce précepte 
eft que > le contrafte du férieuz àc du ba*^ 
din étant le fond de la fatyre > fi le héros^ 
qui reprçfentoit le férieux eût pris un ftyle 
bas, le contrafte âuroit difparu. D'un 
autre côté > un ftyle d'une élévation ou^ 
trée auroit été inintelligible. Quel fera 
donc le ton de la partie tragique \ Horace 
le montre dans un exemme : Une damei 
de qualité qui danfe publiquement dansf 
les fètes , a un extérieur décent , mais 
un peu embarrafie , de voir les yeux de 
tout un peii^le attaches fiir elle , & d'en- 
tendre les réflexions de contes e%qcesi 
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«|U*on fait fur fon compte. Voilà le mo- 
aéle de la partie tragique. 

Quelles font les règles de la partie 
fatjrrique I Les Satyres fortent des Dois ^ 
Jylvis dedttSL Ainfi ils n'auront pas la 
ÊneiTe de ceux qui font nez dans les villes s 
Ne vdut innati triviis ac peni forenfis. 
D'un autre c6tÉUs font rieurs & mordans^i 
rijons & dicaces : cependant ils ne vomi- 
ront point d'ordures , ni de groffieretez 5 
Ne immunda cnptrit ignôminiofaque diSa t 
les honnêtes gens t*en off^eroienc. Quel 
fera donc leur ftyle. 

• Si je faifois dès drames fatyriques, je 
ne ptendrois fâs dans la partie que font 
les Satyres, la couleur ni le ton de la 
Tragédie 9 parce que 5 fans cela» il n'y 
auroit plus de contrafte. Je ne prendroi$ 
pas non plus le ton de la Cpmedie ; Da- 
vus eft trop rufé : une Courtifanne , qui 
excroque ihi talent à lui vieil ayare > tout 
fin ou il eft , eft trop fubtile. Ce caraâère 
de nneflè ne peut convenir à un Silène y 
qui fort des îbrèt» j^ qui n*a jamais été 
que le fèrviteur & le gardien d'un dieu 
en nourrice. Il doit être naïf, fîmple : iC 
ce fera précifément le ton que je pren- 
drai y le fanulier le plus conumifi* Tout 
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le monde croira pouvoir faire parler 
même les Satyres •, parce que leur clocu- 
tion femblera entièrement négligée s ce- 
pendant il y aura un mérite fecret , & 
que peu de gens pourront attraper , ce 
iera la fuite & la liaifon même des cho- 
fes : Tantàm fcriex junHuraque pollet. J\^ 
eft aifé de dire quelque^gp^ipts a^^ec naï- 
veté •, mais de foutenir long-tems ce ton , 
fans être plat , fans laiffer de vuide , fansi 
faire d'écart , fans liaifons forcées , c'eft 
peut-être le chef-d'œuvre du goût & du 
génie. 

XV ni,. 

w Une fyllabe brève fiiivîe d'une Ibn- 
» gue eft ce qu'on appelle ïambe. Ce 
w pied eft rapide. C'eft c-e qui a fait fur- 
»• nommer trimétres les vers ïambiques , 
» quoiqu'ils aient fix mefures. Autrefois 
w ce vers étoit tout compofë dïambes. 
« Mais depuis quelque tems pour luî 
9 donner un peu plus, de confîftence & 

Syllaba longa brevî (hbjcaa , vocatur iambus , 
Pcs ciciis , uiide etiam trinictris accrefcerc juflic 
Nomen iambeis : cum fcnos redderet iûus : 
Primusad cxtremum fimîlîs fîbi. Nonitapridem^ 
Tar4k>ç u( p^ulà , graviorcj^ae vcivrçc 9d( aijrcs^ 
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m de gravité) rïambe a fait part de fe$ 

' 9$ droits naturels aux graves ipondées ; i 

k 9» condition cependant qu'il ne leur ce- 

' *» deroit jamais ni la féconde , ni la qua-> 

9» triéme place. Cet ïambique moderne ne 

M ie trouve même que rarement dans les 

» trimétres fi connus .d*Ennius ,, Se d'At- 

t> tins* Un vers qui paroît fur la fcènè 

» avec trop de fpondces , prouve que Tou- 

» vrage a été fait trop vite , & avec peu 

» de foin , ou même que l'Auteur ne fait 

n pas fon art. Il n eft pas donné à tout 

M» le monde de fentir le défaut de modu- 

>> lation dans les vers. Et nous avons là- 

» dedus pour nos poètes une indulgence 

» qui va trop loin. Sera-ce pour moi une 

'> raifon de me lailfer aller au hazard » 

w & d'écrire fans m'embarrafler des re- 



Spondeos (Ubiles in jura patérha receptt 
Commodus > 8( patiens i non uc de fede fecundâr 
Cederec , auc quarta focialicer. Hic & in Âccî 
Nobilibus trimetris apparec rarus , & Ennî» 
In fcenam miiTus magno cum pondère verCus > 
Aut operse céleris nimiura , curâque carentis , 
Auc ignoracc prenait arcis crimine turpi. 
Kon quivis vider immodulaca poëmata }udex : 
£t dara romanis venia eftindigoa poecis. 
licitço Rft vager : (ciibAm^ae licencer? anomnes 



99 gles t Ou plutôt ne dois-je poitiÊ ixhe 
M perfuader que tout le monde verra mes 
» Fautes , & par-là être toujours {va mes 
M eardçs > comme fi je h aroîs nulle ^ace 
» a efpérer î Et encore avec ce foin , je 
^> n'ai pas droit aux louanges \ je n'ai fait 
w que me mettre à couvert du reproche^ 
M Lifez les niodéles que nous ont laiffê 
** les Grecs , & lifez-les jour Se liuit. 

M Mais 5 dira-t-oQ , nos ayeux ont beau- 
w coup vanté les vers 8ç les bons mots 
» de Plaute. Ils étoient trop bons , potn: 
w ne rien dire de plus î du moins , fi vous 
M & moi , nous favons faire la différence 
99 d'un bon mot 6c d'une mauvaife plai- 
» fanterie , Se juger par le doigt , & par 
» l'oreille > de h régularité des Ions* 

UhcJyUah hêv§fmvUi &c. Lepoçte 

Vifuros peccata ^nxtrà tnea \ tutus ^ & intra 
S{>em venix cautus. Vicavi denique culpam } 
Non laudem meruit Vos cxempIarîaGraeea 
Noâuraa verface manu y verfaee <lj'arna. 

At Àoflri proavi Plaucinos ic numeroi ^ & 
laudavere fales : nimiàm patienter utrumque y 
Ne dicam ftultd , mirati \ fi mod6 ego , & vos 
Scimus inurbanum lepido feponere diâo , 
tegicimumque fonum di|jiUs caUcouM $ H auw* 
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ft ^it ailleurs que chaque genre a foA 
ftyle , fôn harmonie •, fes nonsibres , par 
conféquenc , fa verfification. Le vers ïam- 
bique êft celui qui convient aux drames i 

Hune Cocd cep ère pedem grandefque cothqrai. 

^ais quelles font les regleà particulières 
du Vers dramatique ? Quelles qualités? 
doit-il avpir pour être parfait î Ceft ce 
qu*Horace explique dans cet endroit. 
L'ïambe va très-vite , pes çitus. Il eft com-» 
pofé d'une brève & d'une longue. La brève 
cha0*e la loneue à tout moment y ce qui 
donne au vers ïambique une vîteffe bruf- 
que & précipitée. C*eft pour cette raifon 
que ceux de quatre melurçs ont été ap- 
peliez dimétres', ceu^ de fix> trimétre$} 
& ceux de huit , tétramçtres 5 parce que 
la mefure étant fort court0 ^ Se d'un tems 
& demi feuletnent , on en ;iL joint deux 
enfemble ; de forte que Je frappé con- 
tient la première mefure, & le levé la 
féconde, & ainiï en fuivant : par ^xem^ 
pie , au lieu , de battre ainfi , 

£êa I tus a I U fui | fr&cul \ negq I êusw 

voilà flx mefutes \ ç)n ^ battu ainfî % 

Btauts H \M fuiprocul ] mgotiisé. 
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Par conféquenc , quoique ces vers euflem 
fix mefurcs y & qu'on eût pu les appelier 
hexamètres , on ne les à appeliez que cri- 
mètres. 

Cette efoece de vers ctoit excellente 
pour le dialogue ; mais il a paru diâScile 
de la pratiquer toujours & à la rigueur. 
On a doAc cherché des moyens d adou- 
dr la difficulté, en y faifant entrer le 
llpondée , qui a deux tems, oii même le 
daâyle , quoiqu Hotace n en parle point J 
à condition cependant que Tiàmbe feroit 
toujours aux pieds pairs , 1. 4. 6i S. Mais 
comme ce n a été qu'un relâchement de 
la règle , un pocte qui favoit le principe 
de foh art ne devoit en ufer que rarement 
& avec rèferve. La raifbil eft que les fon- 
dées dérangent les nombres, Sc gâtent 
l'harmonie. Ils dérangent les noniores : 
riambe pur de (îx pieds n'a que neuf 
tems : lïambe mêlé de trois ïpondées a 
dix tems & demi : par conséquent les in- 
tervalles font plus longs , & la mefure 
cefle d'être exaftè. Ils gâtent l'harmonie •, 
parce qu'au lieu du mélange exaâ des 
orèves & des longues , qui s'entrelacei\t 
dans l'ïambique piu: ; il y a deux fois trois 
longues de fuite au croifiéme & au cin- 
quième 
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quiéme pied , & une fois deux au premier 
pied. Ce qui donhe du poids & de la 
•maffe au vers ïambique , lequel alors e(t 
lourd jphitôt que léger. C eft ce qu'Horace 
appelle , verjus mijfiis magno cum pori^ 
dere. 

Il eft Vi^ai que peu de gens s^eh àpper* 
çoireht : mais ce n'eft pas une raifon pour 
être moins fur fes gardes. Ceux qui 
écrivent pour rimmortàlité , ne doivent 
fe rien palfer à eux-ttiêtne$. L'indulgen- 
ce , ou rincompétencé dèsjuges de lelir 
fiécle , né doit point les ràfïuter. Tôt ou 
tard ilfe trouve quelqu'un , naris acu^ 
t(B , qui voit les fautes, & les fait voir aux 
autresè : -. 

Un auteur qui a évité les Joutes rie meritt 
pas encore d'être loué. Ce n eft pas tout 
d'être fans vice : il faut aivoir Aes vertus. 

Mais on approuve les bons triots & Us 
vers de Plante, Je tavoue : mais c'eftpar 
un excès de bonté \ peut-être même qîie c'eji 
parjotife. Horace ne blatne ici ni Télo- 
cution de Plante , ni fon comique. Il ne 
cenfure qùè fes bons mots , qui fouvent 
n'écoient que de mauvaifes plaifanteries , 
des turlupinades : & fa verfification , où 
le nombre des fpondées & des dadyles 
Tome /Ih T^ 



19P PîLlKClI>£S DE LA 

gâtoit le mouvement & l'harmonie : le 
mouvement , qui fe mefure en levant Se 
abaiflant le pouce fucceffivement , digUo : 
l'harmonie , dont on juge par loreille , 
aure. 

Lifii les modeUs des Grecs. C eft à pro- 
pos du ftyle & de la verfification qu Ho- 
race exhorte les auteurs à feuilleter jour 
3c nuit les modèles grecs* C'eft fans, ex- 
clure le fond des choses , &c la manière de 
mettre en ceuvre. Il n'y a jamais eu de 
nation qui ait travaillé avec plus de foin 
la partie de Péloçution. Us burinaient , dit 
Denys d'Halicamaflê , plutôt qu'ils ne 
peignoient. On lait les OTorts prodigieux 
de Demofthène , lequel s'enterroit des 
mois entiers , pour forger ces foudres, qui 
n'avoient tant de force , félon Ciccron , 
que parce qu'ils avoient la mélodie Se la 
cadence : Non enim tanto impetu yibrarent 
fulmina illa^ nifi numeris fcrrenmu Ifo- 
ciate , philofophe autant qu'orateur > a 
été , félon les uns , dix ans , félon d'au- 
tres , quatorze , à polir un feul difcours. 
Platon à quatre-vingts ans poliflbit en- 
core fes dialogues. On trouva des cor- 
redions fur fes tablettes après fa mort. Ils 
ccri voient cependant en profe 3 où lesloix 
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làifTenc une certaine liberté. Qudlé idée 
doit-on avoir d-un auteur tel qu'Homère , 
qui réunit dans la pàtcie de Télocution 
tous les fuf&ages , de de touâ le^ tems î Si 
Un difcours en profë detnandoit dix ans 
pour être parfait *, quel tems n â-t-il point 
fallu pour mettre taat de perfeâian dans 
deux poëme^ qui contiennent près de 
trente mille vers i Mais plutôt queUe force 
& quelle richefte de génie > quel goût , 
pour avoir achevé des chofes fi admira- 
bles , dans un efpace duffi court que celui 
de la vie humame? 

M On dit à lie Thefpis 6it ie piremîôt 
4? inventeur clu genre tragique , ^ qu'il 
M traîna dans des chars j deé adbeurs Bar- 
»> bouillez de lie , qui reptéfentoient fes 
» pièces. Après lui Efchyle inventa les 
>> mafques plus honnêtes (a) , & les robes 
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Ignocuxn tragicz genus invenide camcens 
Dicitur & plauftris voxiffè poemata Thefpîs , 
Quz canetenc ^ agerencque perunâi fàecibus ora» 
Foft hune perfoiue j pallzqué repercor honeftc 



(4) Perfona éft uh mafdue. 
Ces mafques ccoient raits 
comme des cafques^ & le 



vifàge en éroic peint fclon 
rage , le caraâère & le rôle 
de celui qui les porcoic. 

Tij 
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»> traînantes. Il éleva un théâtre fur des? 

»' trétaux > de wprit aux adteurs à parler 
avec emphafe , & à fe tenir ferme fur 
le cothurne. Vint enfuite la vieille co- 
médie qui fe fit beaucoup de réputa- 

»> tiop. Mais la liberté ayant dégénéré en 
licence , il fallut isne loi pour la répri- 
mer. La loi fut reçue, & cette forte 
de fpeâacle fut abolie , parce que la 

99 comédie n'eut plus le droit de nuire* 
» Nos poètes ont travaillé dans tous 

» les genres. Us ont même ofé abandon- 

wner les traces des Grecs., & prendre 
des fujets tout Romains , qui leur ont 
fait beaucoup d'honneur , tant dans le 
tragique que dans le comique. On peut 

M dire même que le Ladum ne feroit pas 

Afchylus y & modicis ioftravit pulpirâ tignis : 
£t decuic , magnumque loqui , nicîque cochumo. 
Succedîc vêtus his comcrdia > non fine mulca 
Laude : fed in vicfum libertas excidic , & vîm 
Dignam Icge régi. Lex eft accepta : chorufque 
Turpiter obticuic , fublato fure nocendi. 
Nil intentatum noftri liquere poecae : 
Nec minimum meruere decus y veftigia Grarca 
Aufi deferere , & celcbrare domeftica faâa » 
Vcl qui praecexcas , vel qui docuere cogacas. 
Ncc vircuce foret , clarifve potentius armis , 
Quâm linguâ , Latium , fi non ofifenderec unum 



99 
9» 
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» moins célèbre par les ouvrages d*efprit , 
>» qu il ne Teft par fa valeur & par fe$. ar- 
« mes, s'il y avoir aucun de nos:jK)ët€s 
w qui pût fe donner la peine & le tems 
>' de limer. Illuftre&etifans de PompUiiis, 
*9 défie^'vous d'un poème qui n'a pas -été 
w corrige fouvent & long-tems > & fçpoU 
M dix fois avec fcrupule, - 

ASeurs qui re'préfentoicnt les pièces de 
Tkefpis. Le texte latin porte , carièrent 
àgerentque. Les tragédies fe chantoienc 
chez les Anciens : c'étoit une déclama- 
tion notée 9 à-peu-près comme les récita- 
tifs de nos opéras. Quand la matière de« 
yenoit lyrique , comme dans les choeurs j 
alors la mulîque s'élevoit & devenoit plus 
hardie. Agerent , eft ce que nous appel- 
Ions jouer , imiter par les geftes , contre- 
faire. 

La vieille Comédie fe fit beaucoup de r/- 
putation. La vieille comédie étoit comme 
la tragédie , une imitation de quelque 
adion vraie ou fauflèj à cette différence 

Quemque poecatum limx labor , te mora. Vos , ô 
Pompilius fanguis , cannen reprehendite , qood no& 
Mulca dies » 8c mulca litura coetcuh \ arque 
Pcife^um y dccies non caftigavic ad unguem*. 
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f>rèà , que raftioti tragique fe prenôît dant 
'ôj?dre des chofes élevées, au lieu que la 
coini<5gLie fe prenoic dans les condicionst 
médiocres de la fociété (a). 

Les Romains Ji fini fait honneur dans 
U trà^ipit 6* dans U comiqut. Çle^ cei 
que.fignifiencks deux mots prauxtas 8c 
togaias^ Prœtexta étoit la robe des fei- 

trieurs, de ^ome j elle défigne la Tragé- 
ie romaine. Toga étoit la robe du peu- 
ple,, elle fignifie la Comédie romaine* 
Dociurt veut dire fimplçment; » doxmer 
des pièces de théâtre. 

Se^ donner la peine & U tems de tinùr^ 
Labor & mara. Deux chofes effentietles : 
limer avec foin , fe donner beaucoup de 
peine , revenir fur fon ouvrage , Julqu a 
s'en dégoûter foi-niême, l^or. Gé n*eft pas 
tout , il faut le tems. Il y a des momens , 
où ce qu'on avoit cherché long-tems fe 
préfehte de foi-même. Uoccafion^ le lieu^ 
un trait qui paffe , un livré ouvert par 
hakard', donne des idées. D'ailleurs tant 
qu*il refte dans rimaeination. quelque^ 
partie de 1^ chaleur qu'il falloir pour pro- 
duire , le goût eft moina éclairé 8c moins 
libre« L'amour d'auteur , comme celai det 

{a) Voyez rbiftoixfi abrégée de U Comédlcj^com. \»f*i^i' 
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mère > eft encore trop tendre pour favoir 
eftimer •, il ne fait qu'aimer. Il faut donc 
fe donner le foin & le (ems > linue labor 
&mora. 

Ce morceau hiftorique tient à ce qu'il 
â dit plus haut touchant la verfification , 
& il eft ici une efpece d'cpifode pour re- 
poferle leâeur. 

Un ouvrage doit être repoli dix fois 
avec fcrupuU. Le latin eft beaucoup plus 
fort que la traduâion* L'ouvrage étant 
fini , achevé , perfeSum \ il faut encore 
pailèr dix fois Tonale foc la furface , pour 
voir s*il n'y a point d'inégalitez, C'eft 
une comparaifon tirée de ceux qui potif-^ 
foient le marbre du tems d'Horace, Ce 
précepte eft d'un ^and fens. Ce font 
les beautez fines qui font la perfedioQ 
d'un ouvrage. Les yeux ordinaires ne les 
diftinguent point. Cependant les igno- 
rans même en fentent i effet. Tel ouvra- 
ge , foit en vers , foit en profe n'aura 
coûté qu'un mois à faire 9 lequel a be** 
foin d'un an pour être poli. Il y a pour- 
tant des bornes : il faut favoir finir. La 
lime ufe : Horace en a averti ailleurs : 
SeSantem lavia nervi dejiciunt animi^^ 
que. 

T iv 
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» Parce que Démocrice a dit qu un gé^ 
» nie heureux valoit mieux que les efforts 
M de lare , & qu'il chafle de THelicon les 
»» poètes qui ont les fens raflîs (a)i on 
» voit une infinité de gens qui ont foin 
9* de ne point fe faire les ongles , de ne 
y» point fe rafer. Ils fe retirent dans des 
» lieux écartez > ne vont jamais au bain. . 
M Vraiment , le moyen de fe faire donner 
>* le nom de poëte , & d'en avoir les hon- 
« neurs , eft ae ne confier jamais au bar-* 
w bier Licinus une tète que trois Anticyrcs 
» ne guériroient pas. Que j'ai grand tort 
>* de me purger tous les printems l Per-^ 
99 fonne ne feroit de meilleurs vers que 



Ingeniiim mif^ra quia foc^uDaclus arte 
Crédit , & excludit Tados HclicQne pQfc'tas. 
Democricus , bona pars non ungues ponere curât » 
Non barbam , fccreta petit loca , balnea vltac. 
- Nancircetur cnim pretîum , nomenque pofc*t» j 
Si tribus A nticy ris capur infanabilc , nunquam 
Tonfori Licino commifçrir. p ego Ixvus 
Qui purgor bi^em C^b verni leoiporis hotam ! 

( 4 ) Negat enimfine furore Democrftni mtemquam fntam 
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»> moi. Mais je renonce à cette gloire. Je 
» ferai loffice de la pierre à aiguifer , qui 
9> ne coupant point , met le fer en état de 
» couper. Sans écrire moi - même , je 
iu dirai à ceux qui écrivent, ce qu'ils doi« 
3> vent faire. Je leur indicjuerai les four-- 
3» ces. Je leur apprendrai ce qui forme 
» & nourrit un pocte : ce qui convient 
i> ou ne conviait pas : queues font les 
9> vraies beautez & les faunes. 

C'eft une forte de prélude aux précep^ 
tes généraux qui vont fuivre. Les idées en 
font gaies , Se aflàifonnées d'une fatire 
légère fur certaines gens qui afFeâent 
d'être craflfeux , finguliers., lauvages , Se 
qui prétendent réunir par-U* 

Inetnium: GénU heureux. C'eft-â-dire 
ime racilité naturelle 9 qui produit fan$ 
peine, & dont les produdkions ont cet 
air de liberté qui fe trouve dans tout ce 
qui s'eft fait aifément. jirs mifera , figni- 



m^m^m 



Non alius faccret meliora poemata. Veiûm 
Nil tauti eft. £rgo fungar vice cotis : acutum 
Reddere quae ferfom.Yalet y ezors ipfii fecandi. 
Manus , & officium , ni! fcribens ipfe , docebo : 
Vndc parencur opes : quid alac , formecque poetam x 
Quid 4e8eat > qiUd ^on : qu6 yirtus ^ c^ ferac crror. 
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M un fol en cent parties. Fik d'Albinu« 
V parlez : Qai de cinq onces ôte une , que 
». refte-c-il ^parlez donc : an tiers : à n^r- 
»> veille : vous faurez c6n£erver ^ votre 
9» bien. Âjoatez une once , comjbien ceU 
99 fait-il l une demi livre (tf). Quand une 
« fois cette rouille, cette* a^dité du gain 
« a infeAé les efprits , peut-on efpéres 
^' des vers dignes d être trempez d'huile 
M de cèdre , ou ferrez d^ms des laoctes de 
« cyprès (^) ? 

Pour bien écrire il faut Sabord unfens 
droit. Sapere fignifie-t-iï bojtfem ou bon 
goût î En général c'eft laTaêulté de goûter, 
de fentir la vraie, faveur de chaque chofe. 
Je crois que ce mot déifîgne en même 
tems le bonfens & ie bon goût y d'autant 



> Difcunt in pattes cencum diducere. Dicat 
Fiiius Albini , fi de quincunce remota tfk 
Vncia ^quid Cuperat ? poceras dixiâe s -(tiens : heos 
Rem poreiis fecvare tuam. Redit uncia , quid fît \ 
Semis. An bac aniHHHi «riigo , U O^a peçuli 
Cum femel ifl)buetit» fpecamus carminafingi 
FofTe linenda cedto , & levi fecvanda cupreiTo ? 

{a) La livre Romaine étoît 1 les ptéfetver des vers , 8c oa 
de douze oâces. les ferroic dans des tablette^ 

r^ ) On frçctôit les livres de bois de qrprès ^ qui 4 la 
•veç de l'huile de Q«dic pour | m|me vertu» 
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plus que .le* bon fens & le bon goût ne 
lont qu'une m^e chofe^, il les confidé^ 
rer du coté de la -faculté. Le^ bon fenseft 
une certaine^droiture de l'ame qui vok 
le vrai ^ lé |ufte v & quî'S^^ attache. Le 
bon goût:>eà:xetce même droiture > paj^ 
laquelle Tamo voit le bon , & lapprouve^ 
L nomme de bon fens .a le bm goût : 
l'homme de Bofi goût a> néûeflôiremènt 
le bon fèns : la dinérencé ne ie tient que 
ésjL coté des ob|ets. £)n teftiraint ordinale 
rement le bon fens aux cbofes plus fénrîi 
fibles; & le bcq goût à dés objets plus 
fins & plus relevez. Ainfî le bon goût y 

{>ris dans ce fens , n^eft aùnre chofe que 
e bon fens rafiSné & exercé fur des objets^ 
délicats & relevez : & le bon fens n'eft 

2ue le bon goût reftraint aux objets plus 
ïnfîbles & plus matériels. Le vrai eft Tob* 
jet du goût auffi bien que le bon , & l'ef- 
prit a ion goût auflî bien que le cœur. 

On trouve les. chofcs dans Us ouvrages^ 
philofophiquts : é* quand on s*m tfi bien 
rempli , les mots arrivent aifément* Cette, 
propofition a deux branches : La première 
regarde le fond des chofes , & la féconde 
rélocution. Quant aux chofes » on les 
trouve dans les philofophes > dans les ou* 



vrages focratk]ues » où otx apprend les 
devoiis des hcMiitties dans ées oifFçf entel 
condiûoosv Quand im poëtè a appris à 
les > connoître » il iaû tnbpcé&mer^ cds 
qulls {bnt^ St^'qnil coaviéni^ dû les |>ré-« 
jtenter. On peurdiredupoëtÈ .ce que Ci^ 
céron di£>itxl^ hii-mème ^ «d. fe confia 
dérant a^Àme drateûr c qd'il doit plus d 
k Philo£bpfai0 cpCi la Foëcique t Fateot 
me oràtoran 5 y? modhfim » /ecvr ex officl* 
nîs Rhitotûm ifed exjAai4cmictJjpaiiis exw 
êitijfc Ontt. cap. J* ^ - 

Quant à rclocuciôtt> je;vfeiii;dit Ho*- 
sace > que le favant imitateur étudie ie^ 
hommes 5 qu'il prenne d'après nature des 
expréffions y qui foient non -feulement 
vraies , comme dans un portrait qui ref* 
lèmble, mais vivantes & animées comme 
le modèle même du portrait; Cette di- 
vifion explique les vers fiiivans. 

Une fabU^ c'eft-à-dire , une à£tion, 
qui aura des ostfaâères bien peints & bien 
marquez en quelques endroits , fpeciofa 
locis .* quoiqu'écrîte fans ^ace , nultius 
vtneris : fens penfées fortes , fine pondère î 
avec peu de foin & d'art pour le choix & 
Tarrangemenc des mots & des fyllabes , 
fine arte : fait plus de plaifxr que de beaux 
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rers » bien foitores , de :belles fenteaces 

ui ne pOiTtenc point fuii ks caraâètes 

es aâeurs , & qui ne fojit qùcf du retlri 

que du biruit qui fe perd^ nug^cufuwei 

Les Grecs avoUne Vun^' & Vduire v\^ 

Î^énie pour les chofe$ > ingéf^mm ':'SC V^ttî 
e foin, le^ûc pour ï-^psîefStoni oft 
rotundo Idqui. Auui n*ayôi€fnt41s eh vue 
que la gloire. Ceft elle feule qui peut 
animer , élever les talens.' La cônfidéf a>4 
tion fait naître, ou au-^ins fortir le 
génie. Et fi on dit qu'il -fie fâjit eftlMer 
fes hommes que ce qu'ils valent 5 oft^pëur 
dire auffi que les hommesne valent que 
ce qu'on les eftimei - - - ] -^ '* 



xxn. ''^ ' 



M Les poètes écrivent pour plaire, ou 
w pour inftruire , ou même pour faire l'un 
«*& Vautre en même tems. 

»> Si vous donnez dçs préceptes , en 
»» quelque genre que ce foit , foyez court 5 
9» 2&XI que l'efprit les {aifîflè vite , & quHl 



Aut prodeffe volunt , aut deleftare poctîc .• 
Aut fîmul & jucunda , & idonca diccre vît*. 

Quidquid prarcipies , efto brevis \ ut cic6 diâa 
Percipianc animi dociles , ceneancque fidèles» 
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^.les. appcQiUœ, & les redeime fidéler 
» ment. Il ftô pcend que le néceflàire : le 
^ fupefflu ik r^àtid hors du vafe. 

\* Lesr&fHons iaites pour le|)lai£r àoi- 
n v^nc approcher de la vérité. La fable 
»,na pas dtoU de .nou$ . faire, accroire 
»s tout ce <pt't4lç v«it 5 & fi on f^t man^ 
M ger un^^aiit àtine mfitgiciefdie , il ne 
» faut pas qu ufi inoment après » on le re- 
u tire encofe' ^âvant de fon eftomac. 
' ; w.Nos fériaç^a^ rejettent les^ pièces qui 
>» ne font pas iiiflruâtiYes (4). Nos jeunes 
H chevaliers (i) ne s-arretent pas à celles 
M mii fontcrop;^ieufet5. Le point dejper- 
^> tedion eft de mêler lutile à l'agréable*. 

» de réjouir le lecteur , & de TmAruire 

« • ■ - .>. 

- ^ I 

^ Omnefiigeryaçmwirpleoodepeaoojniiuiar. 

. . FiOa: vblupcad* causa , fiot proxiç» njeris. 

Nec quodcunque Volfii;> pofcat fibiiabuUxrtdi : 

Neu pranf» Lamiac vivum puerum extrahac alvo* 
Centuria: fcniorum agitant cxpertîa frugîs. 

Celû praétercunt auftcra pocmata «.iiamncs. . 
. OmntcuUtpuiiûain^^imlicukdtiJtedèki, 

J-cdorem dclc^ndo , paritcrque monendo. 

bus qui partageoient le peu- 
ple Romain , les deux autres 
s'appclloient les Tatiens & 
lesLuceres. Vaj, Tite-Lwe , 
lib» I. i.Decad, 



(a) le peuple Romain étoît 
diftribué par claiTes & par 
Cencuries. 

C ^ } ' Rhamnês eft le nom 
d*une des crois anciennes tti- 
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^ ^n même teins. C'eft alors qu'un ou-' 
vràge enrichit les frères Sofies (a)-, qu'il 
paue tes mers , ôc qu'il immortalife fon 
» célèbre auteiir- 

U s'agit ici de l'objet que doivent fe 
propofer les poètes dans leurs ouvrages, 
t'eft ragréabie ou l'utile , ou plutôt Pim 
& l'autre. Car , comme le dit Phèdre , il 
* n'y a qu'iui fot qui pvàfk fe glorifie^ d Sa- 
voir fait im ouvrage inutile, Niji utile 
eft quod facimus , Jlnlm efi glôrid. Il y a 
ceux fortes dé poëmeis, les uns deftinez 
à inftruirê , lès autres à plaire \ c'eft-à- 
dire, que dans les uns l'aiitéur fe pro- 

Î>ôfe prihcipalèmettt . d'inftruire , & dans 
es autres de plaire , fans qu'un objet ex- 
clue l'autre. L'utile domine dans le pre- 
mier genre , l'agrément dans le fécond. 
Mais dans l'un , l'utile a befoin d être 

f>aré de qudique agrément-, &c dans l'autre, 
'agrément doit être foutenu par l'utile s 
fans quoi * le premier paroît dur , fec , 
trifte \ & 1 autre fade &c vuide. 



I Hic meret aéra liber Sôltis : hic ta mare ttanfic > 
£c longum noto fctipcoti prorogat aevuM. 

{d) Les Sofies Libràirts fameux de ce teim^lâ. 

Tome ni, Y 
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La faèU fi A pà^ droit , &c. L& mot de 
fiihte ne fignifie pas iei ï'hiftoir^ des dknx 
St des hetos poët4<|ues *, fttâis l'aôton 
même qui fait le fond , le ftij€t du pG*"me. 
Tous les traits de la mythologie ont droit 
d'entrer dans k pôëÎTiè , & ils y ont une 
vérité de fuppbfeiob que jperfonhe ne 
s avife de leur conteAér. Mais àes traits 
ie l'invention même du pôëte , qui n'au- 
aifent aucune vraîfbniblance , déplai- 



fént , & ne doivent jamais entrer dans un 
ouvrage fait pour ragrétn^pnt. II y a pour- 
tant dans les grands poètes, dans Ho- 
mère , dans Virgile , quelques endroits 
QÙ i! femble qalls aient porté trop loin 
la fidion : que fauMl en penfer ? Ecou- 
tons Horace. 

XXIII. 

^ ». Cependant it y a dés fautes" qu'il 
^ faut pardonti^r. La corde de Fitittru- 
*> ment île rend pas toujours; lé fou que. 
w l'efprit & te d'at^t fui demaftdéftt. Sou- 



Sunt deliâa tamcn , quibus ignovifTe vclimus : 
Mam ncquc chorda fonum reddic , qucm vulc manus fc 

mens, 
Pofcenti^uc graycffipcrfiqpè remittit acutom : 
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savent pour utt fetti gi?a\réi elle tend ùa 
u fon aigu. La flétKe c^i ^af c y âëérâppe 
»> pas toujours fon but. .Quan<t>'^^s ûtl 
» pocme,le grand nombre eft celui 4es 
*> DeàutëZjjê né À'otfenfè j>a$fde qiiel- 
>* qùeà tachèX ecKappéeà par riégtigéncèi 
» êc éôTit la foîbtefie humaine n'a pu le 
^> èa'rântif . iplaîs de même qu im cpplfté 
*> ne mérfte pomt de grâce , fi , quoiqu a* 
i> verti , il fait toujpUrs la même ïauté , et 
t> qtfon tê nio^que d^ùh [ôueùf çTihllfii* 
w tnént qui fe tfofnpé toujours aumeiiiô 
*> endroit : de même ùfi àutéuf <|ûî fé 
» tf dùvé fouvent èri défaut , devîçht pouc 
w iilbî un autre Chemé , ce poctè qui 2 
M deux ou trois endroits ou je Fadmire , 
»> en riant •, an heu que je lourrre , quand 
»'> il arrive au bon Homère de lommcil* 



AA 



Mec ^<:;inper f«riet (|iicil:fcuiKiiie ixlfiiâU>icur arwuf k -^ ^ 
Vecto ubi plura uicen; ip carminé : non ego paiic/s 
OfFencfar maciilis , quas ai:^t Âîcuria fudit , 
Àtft' hltiiiatiâ* parum cdvic naciîra. Ciùicf érgo ? - 
Vzicttfi^^'ÊpccUii^^ fifctkttbs iriquè , 
tQfb^nSVis dft ifiétaitcfe'5 VeiJSâ éitet ; 6c dikaiiàdiit " 
B:ide;uc ».<ihor<ni (piifenltrctob^rfat eadf^ ; 
Sic mihi , qui multûm Ce(rac , fît Chctrilus ille , 
Quwn Wt,' rervrbuHTTiïi v'corn' l'ifirrtliTorî âricimi 
Indigner quandoque boAus ^fyoaaitai Homenit. : 

y i) 
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»* 1er, Mais dans un ouvrage de longue 
>« haiéine , il eft permis de s'oublier un 
» moment. 

Horace demande grâce ici pour les 
grands écrivains. Mais il marque en même 
téms les bornes de rind;ulgence. IJn au- 
teur qui fait beaucoup de fautes , mérits 
d*être comparé a Cnérile , ce mauvais 
pôëte qu'Alexancke payoit iî bien pour 
chanter fes exploits. Il y a deux ou trois 
endroits où il eft beau. On rit d étonne- 
inent : il eft fingûlier , fe dit-on , qu'un 
fi mécKant auteur ait fait une chofe il 
belle : & on le dit en riant. Au lieu qu on 
fent du dépit , quand il arrive à Homère 
de fommeiUer un inftant. Quandbqm eft 
le rnême que quando-cUmquc ^Ji quando\ 
X^Uandj S* il arrivé j/^"e. Horace a tant de 
refpeâr pour Homère qu'il n*ofe rien af- 
furer fur fes défauts. 11 fe contente de 
jetter un léger foupçon , pour avertir fes 
ledteurs que tout n'eft pomt parfait dans 
les plus grands hommes; & auili-tot il 
excufe fa foiblefle. Vtrum optrt in len^ 
go^ &c... Bonus y doit, ce femble, être 



Vcrdm opm in loogo îg^^'à. obtepere fomniim. 
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traduit tout fimplemenc \ ce n'eft pas une 
épithete jpour ajouter au nom propre. 
Jnonurt dit plus que C excellent Homère , & 
Céfar feul , plus que Cilluftre Céfar. Le 
terme bon na rien de méprifant dans 
cette occafîon. Il exprime bien l'amour* 
tendre i le refpeâ: que fes leâeurs ont 
pour lui. Cet auteur eft par-tout fi vrai , 
û fimple , fi naïf, fi modeftp , que fon ca- 
raftère femble être la bonté. Quand on 
dit , Lt bon la Fontaine > eft-ce .une criti-» 
que î Ou plutôt n'eft-ce pas une expret- 
uon du cœur , qui marque qu'on aime 
autant la fimplicité du poète > qu'on ad^ 
mire fon efprit? 

XXIV. 

» Il en eft de la Poëfie comme de la 
9> Peinture (tf). Il y a Ass morceaux qu'il 
» faut voir de près > d'autres de loin. 
>• Ceux-ci ne veulent qu'un demi-jour 5 

- I I II I . . 

Ut piâura , poefis etic qiue , û. propîus (le$ y 
Te capiec ma^is j & quaBdam , fi longiiis a]t>ftes. 
liasc 4inac obrçurum : volec h^c fub luce vîderi , 



{d) Il me femble qu'il 
faut lire comme autrefois: 
Vt piBura , fûejis erit qn^ , 
Kc. Le cotit eft plus latin. 



plus Horatien, & Texpcef^ 
uon çlus jufte : Ut piSu' 
Ta , ftc qtiaddm erk foefis 
«ni4t. ... 

Vu] 
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•fCgiuçrU s'pxpqfpnt i i^ piuç yiy^ lu-* 
w jfxi^rg , fie Re craignent ppini: les yeux 
y»^\i piq? fij^til criâq^e. U y .eji a qui 
># fynt f^iis pp^if ^re viis Wïp &i$ ; d au^ 
>^ très fpiïi: rp^^maiïd^ 4i¥ foîs ^ Si ils 

// en efi de la Poïjie comme de fa Pein^ 
tare. Il n^y a de différence entre ce^ deux 
arts qu'en ce que l'un s'çxpjrime par les 
couleurs & les traits , & l'autre p^ l,a pa- 
role & riiarmonie; <^'eft daps l'un Sç dans 
l'autrp même invehtiop , mcme difpofi- 
tion,mèmegéme,mçn:iegoût. '^ 

Il y a des morceaux. • . /Je ne içns la 
juftelTe de la comparaifon d'Horace que 
fuppofé qu'on exptiqiië te mot poëjis^ par 
m morceau de <ju^u^ poë|?ie. Cî^ je 
n^ vois point de poème / qui pris daas 




feule fois, Ne rut--ce qu^une épigramme^ 
quand elle eft bien faîte , elle plaît tçû- 
jours. L'idée d'Horace eft donc, que de 
même que d^ns la pjeinture il y a des 
tableaux qui lont faits pour être vus de 



Judicis argutum qu^ non ^^mid^r aciiq;içn. 
Hiçç pUcuic fçmçl : hscd^çicsrefccica pliu;e|iic« 
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loin, 3ç pour l^ffet, cppioie 4i%t le? 
pei|itrf$ > il y a ayljli d^ p^inrur^s danç 
un popiiie â qui m dpjvf pf p^ Ig:^ conn 
fidérées avac t^nt 4§ foiî^î qui w font 
quç d'iw grps di^fT^in pïuîQi: qu§ 4'un^ 
peinture iwiç. Il y ^n i^ qui fpaç f^ul^ 
ment variété > 5c qui ii iiijtçrçfl^nt poinç 
par elles-mêmes , qui ne fe fnpntr^np que 
dans le Ipintain. Ç'gft M. Paei§r qui 
donne cette explication. Pain^e mif ux la 
donner, que de dif e qu'il me femble 
qu'on ne retrouve pas o^s cet en^iroit 
toute la netteté d'Horace. 

Il y a des tableaux qui font faits pour 
être vus de loin , dans xm demi-jour > une 
fois , on le conçoit : mais on ne voit pbi|ic 
de poëiie y ni de morceau de poëfiç , qui 
foit fait pour a'être vu que de loin , qu'une 
fois , & qi^à demi , ou bien ces mor- 
ceaux feront mauvais ou médiocres. Il 
eft vrai que les poëmçs ont leurs points 
de vue auili bien que les tableaux *, qu'il 
y a des morceaux de poèmes qui ne peu- 
vent être détachez des autres morceaux 
ui les accompagnent. Il auroit donc fallu 
e contenter ae dire : Il en eft des pein- 
tures comme des tableaux : il faut les voir 
dans leurs points de vues. Ainfi il faut voir 

V iv 
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un drame fur le théâtre, & non iÎK le 
papier ; une fcène avec celles qui la prc* 
cèdent , ou qui la fuivent , $c non ifbîée > 
8c dénuée d!e tous fes rapports. Si on y 
iregarde de près , on verra que c'eft le fena 
de la penfée d'Horace. C eft un avis qu'il 
donne à ceux qui veulent juger des pom- 
mes , & qui ne fe mettent pas toûjoiursi 
dans la fituation où il faut être pour ea 
bien juger, 

XXV, 

M Aîné des Pilons , quoique vous fbyez. 
M né avec un fens droit , & cultivé outre 
M cela par les leçons de votre père , écou-i 
w tez bien ce que je vais vous dire , & ne 
V l'oubliez jamais. 

M II y a dçs genres où il eft permis d'c- 
9» tre médiocre : un jurifconfulte , un avo- 
'I cat , n'a pas le talent du célèbre Me/Iàla^ 
a» ni la profondeur de ÇalïêUus > cepen- 
>4 dant ils ont leur prix. Mais un poëtç 

O ma|or juvcnuni , quamvis ^ voce pacemâ 
Fingeris ad reâum , & pçr ce fapis, hoc dbi diâum 
Toile mem.or : certis médium & talerakile çebus 
Reâd concedi. ConfuUiH jaris , & ador 
Caufaram mediocris , abeft virtute diCetti 
Mcilkla , nçc fcic quantum Ca(Ç:Uius Auluç i 



a» 

9> 
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i> qui n'eft que médiocre , ni les dieux > 
M ni les hommes , ni même les colom- 
99 nés y qui retendlTent de fes vers (a) , né 
»> lui pardonnent* Dans un repas de plai* 
9* fir , une mauvaife fymphonie , des par- 
99 foms groffiers , les pavots mêlez avec le 
^ miel de Sardaigne (b) font un mauvais 
»» effet. Pourquoi î Parce que le repas 
pouvoir s'en pafïèr. De même la pocfie 
étant née pour produire le plailir > fi 
>' elle ne monte au plus haut point , elle 
9> tombe au plus bas degré. Celui qui ne 
i» fait point s'efcrimer , ne manie point 
» le fleuret. Quand on n a point appris 
43 à lancer la balle > le palet , le cercle ; on 

Sed tanen in precio eft. Mediocribus efTe poecis 
Non homines y non di , non conceflère colonuue. 
Uc gracas incer menfas fymphonia difcort ^ 
£c craffum anguèncum » & Sardo cum melle papay#c» 
Offêndont ; pocerat dud (c) quia ccena fine iftic : 
Sic animis natum » inyencumque poema juvandis , 
Si paulùm fummo difceflit , vergit ad imum. 
Ludere qui nefcic , campeftribus abftinec^armis : 



(^ > Ce font les colomnes 
qui recentidbienc j lorfque 
les pofe'ces ricitoienc leurs 
ve^s y & qui gémidbient 
quand les vers étoienc mau- 
yais i rufta leHçfe columna. 



XL peut iîgniHer anffi les co- 
lomnes revêtues d'affiches. 

(b) Le miel de Sardaigne 
écoic fort mauvais : SétrdoU 
videoT tibi simaricr herbis, 

(c) Pttd^ durer long-tcins« 
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>> fe cLeni: en rçpps , do craînce d-ètre Im 
» çiffsç d^ fp^ô^ieufs^ & > iims être poë^ 
•>|:ç, oQ v/euç f^rp des veca. Poi^quoi 
» npn } N§ iUi^je pas de bonne famule ^ 
M N'^iie p^ les rentes qa il hut gvok 
» ppuF . fèt^e chevalier (4) ) D'ailleurs je 
» iuifi hpnnèce-hon^me* 

» Pour ypiis , Pifon , vojfs «ces trop fa* 
V ge , &^ trap ienâ pour &ire auoine en* 
^' treprife, un$ avoir |e takpt au elle de« 
» mi^dè* $i cependant vous faiuez jamais 
>' qiielqae Quvrage > ne manquez pas de 
»> le ipumef tre à la criôque de Metius (t)^ 
>' à c^le de votre père » à U mienne me- 
*»Pie, fi vQm le y^i^ea^ : & gardez-le 
» iong-tems dans yPS lablfitres. On peut 

Indoélurque ptl^ , difpve , tjroci^ivc quipfçic. 
Ne fpinàe ril^ini tollaot iin|)ifne çoton^e. 
Qui nefcii: , veiAii tamen 4u<let ^i^sçe* Q|]i4 ai ) 
Liber ^ Uigcnuu^ , prjpiqxim ccf^us equeftr«m 
Summum nmnmocum » vitioque Kinocas ah pvuû. 

Tu nihil invita diccs , façiefque Miflcn^ ^ 
¥d cibi iudiciuo; eft , ea n^e^. Si quid tao^en olim 
Scripreris , in Metî defcendatludlcis aures. 
Et patris , & npftras j nonupique p^emacur in annum. 

(4) Il falioit environ [ pa y grand critique & fuge 

etaUi pour examiner lei 



^ooao Itvros de rente pour 
Icre Chevalier.. 

(6) 5puriii&.Mpcius Tar- 



ouvrages qui concouroiear 
pour les prix. 
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99 fdr^ des changemens dans un manuf^ 
»» crit qu on n'a pas publié. Mais quand 
» une rois il a pris fon dîbr , il ne revient 
^plus. 

Un ï^ottxme qui dpnne 4^ yejrs ^ft pu- 
làic eft jpréçjféipent dans Je ç^ 4^ conteur 
qui dit I Oy ej «/?« merveille. S'il s'agit de 
nous inftruire d'une çhpfe qiji jious inj- 




repdré attentifs. Mais yoijs Rpu^ parlez, 
en vers ; c'eft donc que vous voulez nous, 
réjouir î Nous Je vpqlgns }ptx&i : ipais te- 
nez parçlej & fpijyen^rvoHs que nous 
voulons du bejm, /f^^ in m ^L^^ikus in 
quibus non ut\lij4s ^uf^iç^r nçççjfaria yfid 
animi libéra quœdam oBleSatio , quàm dl* 
ligenur & quàm propï fap^dîàsï judica-- 
mus ! Nequê enim litts , neque conerover/ia 
funt quœ cogant hqminesficut inforo , non 
bonos oratqresAtçm in ihé^^O (^Sçre^ malos 
perpeti. Çiç. qç Pf. 1. \.ç. ^^. 

Hor^e p^tt^ à Triage de la Poëfîe , & 
fait voir qu'elle ne peut deshonorer un 



Membranis meus poficis delere licebic 
Quod non edideris. Nofcxtvox miâà reverd. 



feigneur , un homme fage qui s'y ap- 
pUque, 

XXV I. 

» Les hommes vivoient dans les fi:>rèts. 
M Orphée , cet interprête des dieu^ > leur 
y apprit à, refpeâier lé fane (â) , & à fe 
« rerufer une nourriture indigne derbom- 
»^ me. Ce fut pour cela qu'on dit qu'il 
» avoit apprivoifé tes tigres & les. lions 
*' cruels. On a dit de même d'Âmpluon, 
» qui fonda la ville de Thèbes (b) , qu'il 
*> attiroit les pierres par les doux fons de 
w fa lyre , & qu'il les ihenoit où il vou- 
w loit. La Poëfîe étoit autrefois l'organe 
>> de la fagefle. Ce fut elle qui diftingua 
w entre le bien public & rmtcrêt parti- 
» culier , entre le facrc & le propnane i 



Sylvcftces homiaes facer , tDcetprefque Jeoruixi 
Ccdibus & viâu fœdo detenuit Orpheus. 
Diâus ob hoc lenire dgrcs , rabidofque leones. 
Diûus & AmphionThebaïUB conditor arcis y 
Saxa movere fono teftadinis , & prece btandâ 
bucerc quel vellet. Fuit base Tapienria quondam , 
Publica priyatis Cecttnctc y Tadâ^pcofanii ; 



(a) ViBufetd^i les faom- 
liics fauvages fe noutriiToient 
de viandes civeS;^ & buvoient 
}e fap^. 



( b ) eadfflus bâtie Thâseg 
x4»o ans avant 7. C« Am- 
phion l'environna de mura 
^ y bâtit mie çita^enç. 



LiTTinAtûRt. Il.Purt. ji^ 
M qui arrêta le brigandage des mœilr^, 
» & fixa les gens mariez \ qui bâtit les viU 
>^le$ >& grava les loix fur lebois.€*èft 
tf aitnfi que les vers & les poHtes ont été mis 
» en bqnneur. Enfuite parut Homerè , qui 
«fucpaflk tous les alfftes , 8c Tyrtée {a) y 
»* dont les vers animoient au combat les 
••jcaaics guerriers. Les Oracles ne réppn- 
«'dirent queh vèrs^iLa Morale prit le 
•» me^te langajgé; On employa la douce 
V voix, des MuiWpour gagner la faveur 
» des rois. Enfinôn mventa les jeux^ qu'on 
»? célébra à la fin dès longs travaux. Pour- 
vroit^h rougit après cela de toucher la 
»> lyre > & de chanter avec Apollon ? 

* I I ' " . ' ■ • li n ■ I* m iMiii ' tû^WÊ^mmim 

Cojiciibicu ptohibere vago j diOre jUia maticis 5 
pfipida moliri i leg€S i;içi(tere ligno* 
. Slclioitor y de nomen divinis vadbus ^ atque - 
' Carminibus ve^c. Poft hos vi^gnis Homerut , 
'T)^caeurquemare»animoyin'Mârtiabella ; 
. '; Verfibi» eiacaic. Diâs per cafmina fortet : 
.. £c vite monfttâca yU efi : fiegrittia tegom 
, Pieriis ccncacamodis \ ludaf q u c reperças y- • 
tx longorum operum finis : ne forte pudori , 

Sic cibi mufa lyrs folcrs , Qc captot ApoUcu. J 

( 4 ) Tyrtée fut don|ié par Ula gaerre contre les Meflc- 



^érilîon aux Lacédémoniens^ 
<}ui fur Un oracle d'Apollon 
vouioient avoir un Athémen 



pour kl conunandei; danslcoire. 



niens. Cet homme les ani- 
ma tellement par ftsvers, 
qu'ils remportèrent la vie- 
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kien. ç^ôft plus beaij que la Poëfiei 
quand cite fe conûore à Jâ vérité â:ik 
vertu. Coi}i0e eUe txpmht paarfakemënc 
rivreflfè: de 1 amei elre rend oien kVfai* 
cimens de refpeâ i d'admiration ^xle re^ 
connoifTaace 6ui ibnt dâd i VEtxê lispt^ 
me y Se à tous les hommes qui oàt féivi 
€ti eitx-memés l'imagé de.fa 'jaBàceSc de 
fa boat4 Mais qiuand elle fe pr oftitoe au 
vice , êUê ^cothmet ifrùe fiofte de' pEo£sna>' 
tion q^l la dégrade ^ ôc kt désbcmore. hçis 
poètes Uçeaeiiux ne méfdteht ahicime gir^a^^ 
ce. S'ils o®t des beàatte d'éLbèucÎDh ,3 
ne faut pas les hi^mét} depetic d^èt^êhr^ 
juftô jsa^h il faut fe gaidcir de ïéis loudr^ 
de peur de donner d» c rédit a tt Ticer • 

XX VIL ^ 

»* On a mis en queftîon, fi ûh bon poî?nie 
w étoit l'ouvragé de la nature , ou celui 
» de l'art. Pour moi je ne vois pas ce que 
» peut faire Le travail fans le genié > ou 
M le génie fans Pétude; Bs doivent sTèti- 
»* tr'aider mùtetellètfiétif; 8c co^couf it du 
même Dût. 



!i.'/l»«. > 



Naturâflèilet l^d aftflé carnien , an arre , 
QuacHcum eft. £gô nec lludii|m Hne divite vena » 
Nec rudequid proiîc video ingeoiUm-: alretius fie 
A Itéra pofdc opem res > U conj urâe amicè. 






LtvriKAtVK^. II. Part, ji^ 
«» L athlète qsû fôuhaite àf J^tliâiéilf 
«de remporter te prk <fe to-eoiiffë,*^^ 
3* travaille & fouffert beaucoup dans fa 
»» jeunefle. Il à fupporté le chaud , le 
ff&aiài II a réhoûce aux^ pldiâi^.' 

Le ftuttôttf qtti joue àto fkes^'Apdl- 
k)if a a|)»i^is long^en^s fâti a^t 5 St- éiàint 
9i leîs réprimande» d'un itiaîofef^ 

tt Auijouf d'bili > c'eft affesi ^rfoA difc , 
M te fais des vef5-ad^taUe$."Màlheur à 
crfai q«i feta le dèrfeiëf . je feréi? hcrù- 
ceax de rôir^^fic d'aVo^É^ q^ f igndte 
»>^ce que je rfai f^ïftais appâte*- ' 

C'eft un avis important qi^B^aéer 
donne à eeux qui veulent f« itwsçttô fiir 
les rangs pour être poëies. lHaat" è»è hé 
arec du talent ^ naOtrà , Se Ka^^r •^iiteltér 
avec foin, tfr/& JLfàmc iy^d^r iflte têitie^ 
xiche > qui coule-ayec. abondance ^ mais 






Qui ftiidec opuitam carf* commgcreinefaiflB , 
Multa tulit , fccîtquefflwr : fiidavit , & allk i 
Abftinuic Vetsete , fc-vlûo. Qui PjFthia cKmd 
Tibicen , didrck priût , exiiitniirque mftgJAtuttik 
Kunc fatis eft dixiife ^ ego mita poernsDir p^o. 
Occupe: excremum fcaWcs : inihi turpo felte^icfrt f 
£c «juod non didici > Ênè jnefcipe fmtt-k 
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ce n'eft pas 2Ûkzy il faut aller encore piu-< 
{et auxioiirces célèbres» 

XXVIII. 

*> Un. homme riche en fonds > Se qui a 
9è des rentes > quand il ftût des vers , 
p* amaflè autour de lui des flatteurs in- 
>> téietCsity ^peu-près conime un huiflîes 
M qui vend d!es meubles à l'encan. Qu'où- 
» tre cela » il foit homme à donner des rè- 
» pas , à cautionner celui qui n'a point 
«f de crédit > à le tirer d'un mauvais pro- 
»> ces , je fe;:ai bien furpris s'il a le bon-^ 
M heur de diftinguer le flatteur de l'ami 
wfincere. 

» Si vous avez fait , ou que vous veuilliez 
>* faire quelque préfent^ gardez-vous de 
>• réciter vos verâ tandis qu'on eft encore 
»> plein dejoie* On s'écriera rcela eft beau> 

7 • . - ' . ^. 

Ut prsco'ad merces curbam quicogit emendas 
A^encatores jubec ad lucrum ire poeca 
Dives agria t tUves' pdfitis in fotaore itimmiis. 
Si vero eft OHâum qui teûè ponere poSic ^ 
£c fpondere Isyi ptopaupere »& eriperc acrls 
Licibus implicitum » mirabot , fî fdet incet 
Nofcere meadacem > veiamque bearus amicum* 
Tu feu doaaxis , feu quid donare voles cui ^ 
Nolico ad verfus tibi faâos docece, plénum 



>» très- 
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, >> très-beau , admirable. Oii pleurera dô 
» tendrefle , on pâlira , on fautera de joie , 
w on frappera du pied. A peu-près comme 
w ceux dont on paie les larmes aux funé- 
** railles \ ils montrent la douleur plus que 
>* ceux qui la reflentent. De même un fiat-* 
%> ceur qui fe moque de nous , fait plus 
»> de demonftrations qu'un approbateut 
j» fincere» Quand les rois veulent cpnnoî- 
» tre un homme à fond, & favoir s'il eft 
» digne de leur confiance , on dit qu'ils 
» le font boire. L^ vin eft une forte de 
*» torture , qui fait fortir la vérité. -Si vous 
» faites des vers., défiez-vous de ces re-^ 
•>nards trompeurs qui s'enveloppent* 

Voilà les avis qu'on peut donner à tout 
autetit qui chercnè un ccnfeur. La pre» 



■M 



L«ticiâc. CUunabic enim , pulchrè , bene , reâè ! 
Pallefcet fuper his \ eciam ftillabic amids 
£x oculis rorem : faliec : tundec pede terram. 
Ut qui conduâi plorant in funere , dicunc 
£c fadunc ptppe plura dolentibns ex animo ; fitf 
Derifdr veroplus laudatorc movctuf. 
Rfcgés dicuncVic mulcis urgere colulUs , 
It torquere mtfro , quem perfpexifîê labotenC 
An fît araiciciâ dignus. Si carmina condes > 
Nunquam te fallanc aiûfflifab Vulpe latentes. 

Tonit IIL X 

f 
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miere condition que doit avoir celui-cî , 
eft d être définterelTc : qu'il n'ait rien à 
efpérer > ni à craindre. Viennent enfuite 
les qualitez d'un bon cenfeuir. 

XXIX. 

f> Quand on lifoit quelque morceau à 
>* Quintilius , il difoit : corrigez ceci 3 & 
M cela encore. Si on difoit qu'on ne pou* 
« voit mieux faire , qu'on avoir eflayé 
» deux fois , trois fois , il faifoit effacer , 
»*& refondre de nouveau la matière, 
M pour eflayer une quatrième fois. Si , au 
M lieu de changer ce qu'il avoir blâmé , 
w on entreprenoit de le défendre ; il nfe 
» répliquoit plus , & ne fe fatiguoit pas 
w mal-à-propos , pour empêcher un au- 
w teur de s'aimer lui-même & fes ouvra- 
9» ges , tout feul , & fans rival. 

M Un critique qui a la droiture & les 

Quinrilio â quid cecicares > corrige fodes 
Hoc , aiebac , & hoc. Melius ce pofle negares , 
Bis , terque expercum fruftrâ -, delere jubebat, 
£c malè cornacos incudi reddere verfus. 
Si defendere deliâum , quâm vercere , malles ; 
NuUum uhra verbum , aut operam fumebat inanem , 
Quin fine rivali teque & tua folus amares. 



^> lumières , blâme un vers lâche ^ un au- 
t»tre qui eft dur* Il crayonne celui qui 
w'eft raboteux : il retranche les omemens 
» afFedez , fait éclaircir ce qui eft obfcur , 
u vous arrête fur un mot équivoque , mar- 
» que ce qu'il faut changer : enfin il fait 
*> le devoir d*uri Ariftarque (a). Il ne dira 
>>poihr; pourquoi faire peine à un ami 
%* pour des riens \ Ces riens peuvent avoit 
M des fuites fâcheufes , fi votte ami eft 
^ fiffié & mai reçu du public. 

On dira, fi on veut, tornatos ou ter 
natos y l'un & l'autre font à-peu-près le 
tnème fens* On tourne le fer.auflî bien 
que le bois; & avant que de le tourner, 
il faut qu'il ait été ébauché fur l'enclume. 
Ainfi uit vers a été trois fois au tour , ôC 

Colpabitxluros t incompcis allinet acrom 
' TcanfV'erfo calamo fîgaum l ambiciofa rccidec 
Omaraenta : paruin claris lucem date coget t 
' Arguet arhbiguè didiim : mucanda notable : 
'Fiec -ArrftarchQS : nec dkcc f cur ego amicum - ' 
OâFeiidam in nugis ? Hz nugx feria ducenc 
In*mala deriAim femel , excepciunque fiiiidrc* 



( a ) Ariftarque a donné 
Ton nom à la Critique mc- 
ine. Il l'exerça avec une pé- 
uétcacion Sa une dcoicute ad- 



mirable. Il vivoit du tirai 
de Ptoloméc philadelphe. 
C'cft lui qui a revu & corrigé 
Homère. 

X ij 
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trois fôis-il en eflt forti imparfait ; il faut 
remettre la penfee au feu , la refondre ^ 
ou du moins la réformer , lui donner fur 
l'enclume une autre configuration , qui 
peut-être fe prêtera mieux à la verfifica- 
tion. Il eft inutile jde. commenter ijci Hp-, 
race, il eft clair par lui-même. Mais fe 
qui fuit aura peut-être hefoin de. cprnr, 
mentaire. On y verra les leçons de doci- 
lité dont la plupart des auteurs , Se fur-^ 
tout les poètes , ont befoin. 

XXX. 

M De même qu on évite un homme qui 
M a quelque maladie contagieufe , ou à 
M qui le fanatifme y la colère de Diane 
» ont, troublé les fens ^ de même un hom* 
w me fage évite un pocte qui eft fou de 
w lui-même. Il n'y a que les enfans qui 
M l'approchent , 5c qui le pouflent , parce 
M qu'ils ne connoiflent pas le danger. 

99 Si donc ce pocte , tandis qu'il en- 



ut mala qiiem fcabies , auc morbus regius urget , 
Aut fanacicus error , & iracuiiila Diana : 
Vefanum rettgifTe cinvent , fugiuncque poecain , 
Qui fapiunt : agiranc pueri : incaiitique fequuncur. 
Hic ; dum fublimcj vcifui rudacur , U errac , 
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»>fante (a) des vers fublim6s',.& qu'il 
»> s'emporte au hazard , tombe dans un 
»> puits ou dans une fofle , conimb .im oî- 
^> leleur qui guette les merles •, Ôcqu'il crie 
« d'une voix plaintive : au fecburs j'chérs 
w citoyens l qu'on ne s'avife point tié l'en 
« tirer. Si quelqu'un > par pitic^Vouloit 
» lui jetter une cordé &: le fecourir , qiie 
»> favez-vous , lui dirois-je, s'il né $y éft 
#* point jette de deflein formé ,'&' s'il 
w veut qu'on le fauve î Et à ce projpos je lui 
» raconterpis l'avanture du pocte Empe- 
»» docles 5 qui , voulant patfèr poùt' un 
dieu, fauta de fang froid dans.TiEma 
enflammé. Qu'il fdit permis à un -pocte 
M de fe détruire. I,e fauvej: malgise lui » 

Si , veluci merulis incentus decidit auceps , •' 
In puceum , foveamye : licct, fuccurritc , longùm . 
Clamet , io cives : non fît , qui toUere curet. 
si quis curet opem ferre , tc demitcere funem i 
Qui fciS) an çradens boe fe dejeceric y arque 
Servari nolit ? dicam : Ssculîque poëue 
Narrabo intericum. Deos immortatis haberi 
Dum cupit Impedocles , ardcntem frigidus ^taam 
InQlmt. Sit jus > liceatque perire poecis. 






(a) RuBatur. Roter, Le 
terme e(l Hagulier. Il y a 
des potfces qui font des vers ,_. , , 
pour faire des vert> usa mène, 

X U) 



s'erobarraiTer de ce que de- 
mande leur genre , leur fu- 
^et , te rob|et qu'ils ezpri- 
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« ç.eft lui faire autant de j>eine que de lui 
**.ôrer la vie. Ce n eft point la première 
9 fois gu il la fait ; & quand on l'en reti- 
» çorpit aujourd'hui , il n'en deviendra pas 
t» pius £age > ni moins avide d'un gejnxe 
w fie ^prt dont il (bit parlé. Oniie fait 
w pa^^trop pourquoi il tait d^ vers, s'il 
»>a,desii9noré fe cendres de fon père, 
» ou p^^é. quelque lieu iàint i û ^ 
« certain au moins qu'il y a une Fur je qui 
M l,e , tourmente. Il eft xx>mme un our:s » 
9* qui a tor ce les barreaux de fa lose. Armé 
w de iQs vers^ il met. en fuite leiavant 
>> &: l'ignorant. Mf^lheur à celui qu'il a 
. V iaiiî : il ne le lâche pas : il faut qu'il 
. »j, expiije. -C'^ft unie fang-fue qui ne quit^ 
, .?^ te pas ^rife > qu'elle ne foit gonflée d^ 
»> fang, . 

* • » 

Invitum qui Tervac > id«m facît occûie&ât 
Nec fomel hoc itcxt : necfi rectaâus erit , '\vsi 
Fiet homo , &ponei famofir sçorcis amorteni. 
Nec fans appar«c cur vet^us fa^ÎEec ; utium 
Minxecic in patries cintres , ani ttifte bidencal 
Moverit inceftiu . Cane furie : ac yeluc urfi^ ^ 
Ôbjedlos cavez valuic H fraagere clachros y 
îiido.âum , doûumque fugac recicator acerbus. 
Quem veio acripiïk , tenec y occiditque legenda,^ 
Npn qiifTura cutepi niiî ptena çruoris hirudo^ 
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iToijt ce morceau , qui eft fort gai , 
cft en même tems allégorique. Horace 
peint un mauvais poëte , né fans talent, 
qui fait des vers , qui les montre , & qui 
ne veutpas être cenluré. S'il n'eut eu d'au- 
tre deflein que de peindre un poète ex- 
travagant , qui f^ jette réellenient dans 
une fofle 5 il auroit terminé fon Art i^c^ 
tique i le plus grand de fes ouvrages , en 
écolier plutôt qu'en maître. 

Levons l'enveloppe allégorique. Après 
avoir marqué les qualitez d'un bon criti- 
que : il s'adrefle aux poètes mêmes , donjt 
les ouvrages font fournis à la critique ; 
& il leur peint leur indocilité', qui tient 
fouvent de la folie. On diroit qu'ils font 
frénétiques. Auffi un cenfeur prudent , qui 
fapiunt , n'a-t-il garde de toucher i leurs 
ouvrages , utigiffe timem. Il n'y a que les 
fors, les fîmples,/?tteri, qui n'ont pas d'ex- 
périence , qui ne fc«it point fur leurs gar- 
des, incauti^c^ les écpntenz y fequuntur^ &c 
qui les critiquent , cxagitant. Si donc un 
poëte de cette efpece , tandis qu'il fe croit 
un Phébus , qu'il fouffle avec emphafe , 
ruclatur^ des vers qu'il croit fublimes, 
s'égare , fe perd , fort de fon fujet , errât , 
& qu'il tomoe dans une lounde faute , in 

X iv 
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puttum y il aura beau dire : c< Mes amis ^ 
ï> aidez-moi de vos confeils : je vous en 
w prie : je vous en conjure , « lo cives ^ 
fuccurrite : gardez-vous bien de lui don- 
ner un bon avis pour lui faire corriger 
fa fotife ) non fit qui tollerc curct: ne lui 
ouvrez point dlATue. Peut-être même 
qu*il regarde fa faute comme quelque 
chofe de beau , il Ta faite à tête repofée , 
de fang froid , prudens. Les poëtes> ont 
des travers : témoin Tavanture d*Empé- 
docles , qui pour fe rendre célèbre , s'eft 
jette dans l'yEthila. Un poëte a donc 1q 
droit de faire des • fotifes , de fe noyer , 
de perdre fa réputation , liceat ptrirepot- 
tis. Vous lui faites autant de tort en lu< 
épargnant de faire mal , qu eft lui ôtant ^ 
un beau morceau. Du moins il fe l'ima- 
gine. D'ailleurs il eft incorrigible. Vous 
le tirerez aujourd'hui d'un mauvais pas , 
il s'y rejettera demain: il veut faire par- 
ler de lui 5 fut - ce en mauvaife part , 
5ç à fes dépens , non ponet famofœ mortis 
amorem. Il veut de Texttaordiuaire. Il a 
l'efprit troublé. Il faut qu'il ait commis 
quelque grand crime ; & que les dieux , 
en punition , lui aient envoyé la fureuf 
4ç faire des y^rs. Csir il eft furieux ; 
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voyez-le : on diroit une bêté féroce qui 
p. forcé fa loge : il fait mourir les gens , 
en leur récitant fes vers. Et il ne les lit 

{)oint pour être critiqué , comme le font 
es auteurs fages 5 mais pour fe gonfler de 
louanges ; & quand il eft plein i il tombe, 
& vous laifle aller. 

Rien n'eft plus fort, plus riche , plus 
jufte 5 & par conféquent plus beau que 
cette peinture d'un poët^ orgueilleux , 
lot , enthoufîafte , entêté de tout ce qu'il 
fait. Il y a beaucoup d'auteurs qui pour- 
roient profiter des leçons qu'elfe renfer- 
me. Mais dans ce genre plus le belbin eft 
grand , moins on le fent. ^ ■'' 

Quoique . cet ouvrage art pour titre 
fj4re Poétique , il ne faut pas croire pour 
cela qu'il contietme les tegles détaillées 
de tous les genres. L'Auteur a traité fa 
matière en homme fupérieurJ S*élevant 
par des vues philofopniques au- defliis 
des menues ânalyfes, il s'eft porté tout 
d'un coup aux principes , & 2, laiflc au 
lefteur intelligent à tirer les çonféquen- 
ces. Il ne parle ni de tApologue , ni de 
l'Eglogue, ni de l'Epopée , ni même de 
la Comédie •, ou , s'il en parle ', ce n'eft 
que par occafion , & relativement à la 
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Tragédie > <lu'U a çhoifie pour en faire 
lobjçt de (es règles. Ayant étudié fa ma- 
xiere i fond > il avoit compris qu'un feul 
genre renfermoit à-jpeu-près tous les au- 
tres 5 que le vraifemblable feul çontenoit 
l'Univers poétique >& tçuçeales loix qui 
le reebnt i &c qu ainfi. en traitant bien 
cet objet § cpoique fui: xai feul genre , il 
çxpliqueix>it allez les autres , fur-tout fî ce 
genre étoit de txature à les renfermer pref- 
que tous : c ejl ce qu,il ^ trouvé dans la 
Tragédie, Héroïque conime l'Epopée, 
dramatï(]ae cpname la Coniédie , en vers 
comme tows les ?iutres po'èpies , formant 
tous fes cara£tères 4'^t^Q9>ture y ^ pre- 
nant unftyle.déceAt iC^oj^ije? caraâ;ères, 
elle a toutes Içs partiesîqiW font l'objet 
de la Poétique : par conféquent elle fum- 
foir pour ^n porter çouçes les règles. 

Qiiaiu à I.ordi:e dç cçt ouvrage, Ho- 
race n'a ppmt ybulu W .partager par cha- 
pitres, pour n'ayoir point cet air magiftrai 
& trop philofdphique i qui eft ordinaire* 
jnent à charge à ce^ qu Qn inftruit. Ce- 
pendant .s?il eut tr^içë:ç;ette. matière fans 
méthode, il.eûjt fait unjc^os plutôt qu ua 
art , & brouilli les idées de fes lefteurs 
plutôt que de les édairçx. L'ordre y eft , 
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mais il faut le chercher avec un peu d at* 
teacion. Il fera préfeucé clairement dans 
, la taJble de ce volume 9 où on verra les 
règles qui regardent. l'Art •, enfvûtie celles 
qui font faitea pour rArtifte. . 

Daniel Heinuus prétend qu'il y a plu- 
iieurs morceaux qm ne iont point à leur 
place. Mais ce déplacement eft û peu de 

Hchpfe en lui-même , que quand il feroit 
démontré , ce qui n'eft pas , & qu'au lieu 
de lattribuer àJ'incapacité dés çopiftes, 

:on r;atixibueroit à Horace m^nie) il ne 
feroit pas le aaDÎiidce tort , m au bon 

.^our du poëte /ni, à la droitï^e de fon 
|mgemçn]t. Ainfi\bn peut prendre fur ce 
point l'un ou l'umce para , &m courir 

':9wm, nfque. 

XXXI. 
' .Idée de la Poétique de Vida. 

Maxc- Jérôme Vida ûaquit à Crémone 
ville d'Italie , Tan de Jefus-Chrift 2 5 07. 
Il fiit évêque d'Albe > & mourut en 1 5 66. 
. Il vivait dans de. beau flécle de Léon X. 
qui avoit pour les Lettres tous les fenâ- 
mens qui étoiem héréditaires dans la 
>laifon des Médiçis. Et ce fut à la folii- 
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citation de ce Pontife, & de Clémenr VIL 
qu'il entreprit d'écrire un Art poétique. 

Il a fait auffi des Hymnes faarez y on 
poème fur la Pàflîon -de notre Seigneur; 
un autre fur les vers à foie , & un for 
les échecs. 

On reconnoît d&nsfes^ ouvrages un ef> 
prit aifé , une imagination riance^, une 
elocution légère » facile, /mais quelque- 
fois trop dflayce , peiitrctre même trop 
nourrie de la le6ture de Virgile : ce qui 
donne à quelques endroits de fes pièces 
une apparence de cencoos. 

Son Art poétique. eft. ^éable par Çx 
verfîfication \ mais il fembie fait pour les 
maîtres moins que jpoorles commençans. 
Il prend au berceau Téleve des Mufes; 
il lui forme l'oreille ^ lui montre des mo- 
dèles , & Tabandoime enfuite à fon pro- 
pre génie. Hors^ce à fait beaucoup, mieux y 
il remonte jufqu'aux principes , & fe place 
dans uti point fi élevé i qu'il peut don- 
ner la loi â tous les Artiftes , quelque 
grands qu'ils foient ^ il donne les régies 
mcm«s^ de l'art, aiî lieu que Vida n'ofïre 
que la pratique des arfiftes. Cependant on 
ne laifle pas de trouver chez ce dernier 
des préceptes & des confeils , qui font 
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très-^boiis. Ce qu il dit fur Mocution poc* 
tique > eft lendii avec une netteté & une. 
évidence , qu'on he trouve nulle part ail- 
leurs y &'nous efpérons que les jeunes 
gens , fur-tout , nous fàuront gré ae leur 
avoir fàitconhôîtriS cet, élégant verfifi- 
cfttour. ; t 

Il a pris le ton de la haute pôcfie* Il 
invaque les Mûfes. Il eft > par conféqtient > 
en droit d'employer leur langage , & d'ê--, 
txe , dans fon ixyle , poëte autant qu'il peut 
l'être; ■. •-. 

XXXII. 

»> Qu'il me foit permis , Vierges du 
«• Pinde'3 de révéler yos myfteres j & d'où-: 
« vrir.vos fontaines facrées. J'entreprends 
» de former , dès fa tendre enfance , ua 
9» poëte digne de chanter les exploits des 
»» héros , & les louanges des dieux , & de" 
f> le placer fur la cime du mont que vous 

Ex Lîh^ t. 

2> t T fas veftra xnihi vulgace accana per otbçm y 
^Piérides , peoiturque facros recludere footes , 
Dum vacem egregium cenetis educere ab annû » . x 

Heroum qui faâa Ànac ^ laudefve Deorum , 
Mpme agico , y efiiiqi^ Ux veccice fiftere montû. 
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99 habitez. Enfans généreux y qui de yotti t 
t* enâammé de Tamoar de la gloire, & 
» laififant fous fes pieds le lâche vulgaire , 
M tentera avec moi de s élever fut ces ro« 
9> ches efcarpées , qui retentiflent des ac^ 
Mcords d'Apollon, &? où les mufés tou^ 
M jours riantes célèbrent des danfeï:& 
w chantent des vers :? 

»> Vous paroi^ez le premier , Fa^at^çoîs^ 
«Ne méprifez pas les Mufes^ vous qui 
f» êtes fils de roi ; le fceptre de l'Empire 
M des Gaules vous attend , quand votre 
M main fera affermie par les années. Re^ 
M cevez ces légères confolations que vous 
f* offrent les deeffes du Pinde > aujourd'hui 
M qu'un fort funefte , ô douleur ! vous b 
m arraché , vous & votre frère , aux em- 
9» brailemens d'un père > & qu'il vous re- 

£cquis eric }uvenum fegni qiri plèbe reliâa 
Sub pedibut , pulchrc laudis fuccenfus amere » 
Aafic inacceflîe inccum (è credore rupi » « 

Ixcc ubi Piérides , dthara dum pulcher ApoIIo 
Perfonat , indulgent cKoreis > & carmina dicunt ? 

Pcimus ades , Ehahciscb , facras ne defpice Mufa^^ 
Regia progenies , cui regutn debica fceptra 
Galloriim , ciim firma annls acceflèrit «cas. 
Hzc cibi parva ferunc )am nunc folaria dulces- , 
' Dum proetil à patria raptlim f amplezuque cuorum ^ 
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^* tient fur Us rives Efpagnoles. Âinfi le 
M voulurent les deftins de ce hetos , quaact 
M il lutta contf ê fes ennemis » malgré là 
» fortune. ^Retenez cependant vos larmes > 
» généreux Prince \ peut-être que le fort 
>' cruel s'adoucira. Il viendra un: jour heu^ 
>» reux où rendu à votre patrie , après un 
w trifte exil , vous entendrez les cris de 
M joie & les applaudifTemens des peu- 
» pies , & où . les mères attendries s ac^ 
t» quitteront dé leurs vœux. Cependant 
» les Mufes feront vos compagnes : oies 
'»vous élever avec moi fur ces coteaux 
wrevcms de forêts. c 

Voilà le ton de la vraie pocfie. Le pôcïè 
a invoqué les Mufës : il a annoncé , avéè 
une confiance toute furnaturelle > fou 

Ah dolor ! Hifpaois fors impia detinec oris 
Henrico cum fratre. Patris fie faut tulerunc 
Magnanimi dum forcuna luâacuc iniqua. 
Parce tamen y puer , ô , lacrymis. Fata a^pera forlaB 
Micefcent , aderitque dies Ixciflîma tandem , 
Poft crifte exilium , pacriis cûm reddjtus oris 
Lzticiaui ingentem populorum , omnefque pçr urbol 
Accipies plauTus , Se Ixcas undique voces y 
Votaque pro rec^icu perfolvent débita matrcs. 
Interea te Pietides comitentur. In altos 
j»m r«p«rn«ff ta«ciua audc atcoUeie lucoi. 
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projet ; il adreilè fon discours au prince 
François , fils de François I* randis qu'il 
écoic prifonnier en Elpagne au lieu de 
fon père, après la fameufe défaite de 
Pavie ; ce& ion élevé : ce fera celui des 
Muies qui vont lui diâer leurs leçons. 

M Quelque madère que vous entrepre^ 
» niez de traiter , qu elle foit de votre 
•' goût , & qu'elle vous ait plu. Ne chan- 
«> tez pas un.fujet quon vous impofe, à 
w moins que vous n'y foyez forcé par l'or- 
w dre de quelque grand Roi -, s'n en efl: 
M encore qui daignent prendre ce foin. 
'> Dans un fujet de notre choix tout coule 
y» de fource *, & à peine peut-on atteindre 
»* aux autres par les plus grands efforts. 
»> Cependant, dès quun fujet vous aurl 
»> plu , ôc qu'un feu fubit (e fera allumé 



Atque ideo qxiodcunque audes , quodciuque paratas 
Aggrederis , cibi fie pladcum , atque arriferic ulcrà 
Ance animo. Nec iuifa canas , ni forte coaâus 
Magnorum iœperio regum , fi quis camen ufquam^ift , 
Fiimores internoftros qui taliacuret. 
Omnia fponce fua , quae nos elegimus ipfi y 
ProTcniunt , duro adcquimut vix jufla laborè. 
Sed neq[uc ciUd pcimûm cibi mcntem ixiopina cupido, 

t^ dans 
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w dans votre ame , ce ne fera pas aflfèz 
>'pour entreprendre auilî-tôt un grand 
w ouvrage. Différez quelque tems , 5t con-^ 
>^ fultez-vous en vous-même ; confidcrez 
»* bien toutes les faces , jufqu a ce que ce 
» premier feu foit paflfe» 

Ces préceptes font il clairs , qu ils n'ont 
pas beipin 4'ètre développez. 

» Il ne fera pa5 inutile d'en tracer en 
» profe une efquifle , qui foit comme le 
» deflèin de tout Touvtage •, afin d^en aC- 
*> fortir les parties , de les lier , & de fixer 
«les bornes, de manière qu'il n'y ait 
y* plus qu a fuivre la route , fans crainte 
>» de s'égarer. 

C'étoit la pratique de Defpréaux & de 
Racine. On a donné il y a quelque tems 

Atque repens calor attigeric , ful^cè aggrediendum cil 
Magnum opus. Adde motàm , tecumque impehfîiis antê 
Confulé > quidquid id èft > partefque expende pec omnes 
Mente diu Terfaas i dooec nova cura renefcac; 

Qu^ eûam prfus effigiem formate folucis > . 
Tociufquè operis ûmulacrum fîngere verbis 
Proderit ^ atque omneis ex ordine neâere partes. 
£t feriem rejum » & certot tibi ponere fines , 
Fer quos tuta regens veftigia lendete pergas. 

TomtJII. Y 
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la neuvième Satire du premier , en profei 
t^Ue qu'il Tavoit crayonnée. Et on fait 
que > quand le fécond avoir écrit en profe 
Ujne. Tragédie y il difoit , ma tragùic ejl 
fmH. Si on ofoit citer Chapelain à côté 
de Racine & de Defpréaux, on diroit 
qu'il a fuivi la même méthode. Mais 
comme fon ouvrage étoit fort long; 
quand il commença à le rimer » le feu 
qui avôit produit l'ébauche en profe, 
ctoit tellement éteint > qull n'en reftoit 
aucune étincelle. Il eut fallu faire comme 
faifoient Racine & Deipréaux : veriîfier , 
tandis que l'imagination étoit encore 
échauffée \ par la raifon , que le génie 
même fournit beaucoup à l'élocution ,, 
puifque la verve du ftyle poétique n'eft 
autre chofe qu^ lUnyention même , qui 
fe décharge avec feu & impémofîté paç 
l'exprelfion» . . 

Après avoir pairlé des foins que de- 
mande l'enfance d*un poëte, pour ne 
point lui gâter l'oreille par de mauvais 
Ions \ l'auteur introduit cet en&nt dans 
les chœurs des Mufes. Tout ce qu^H dit à 
cette occaiîto eft gtacieux. 
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>* Que l'enfant qui eft l'objet de me^ 
^> foins , fafTe fon entrée dans les temples 
v> des poètes , & qu il fe baigne dans la 
9» fontaine d'Aonie; ^uil fâche dès fes 
•» plus tendres années refpe<fter le Poëtô 
»facré que les Mufes nourrirent elles^ 
>* mêmes dans les grottes verdoyantes du 
» Mincio \ Se qu aamiraht fon art , fes in- 
»> vendons merveiUetifes , il prie les dieux 
>* de lui accorder des vers qui reflem- 
» bletit aux fiens. Bientôt il s*attacfaera àv 
*> Àfcagne } & touché de douleur 5 il lira 
•9 les jeunes guerriers que Timpitoyable 
» Mars a moiflonnez avant le f em$ , & 
w plongez dans le tombeau* Déjà il fait 
>* mille queftions fur Laufus , fur Pdlas , 
M qui vient d'être tué ^ il yer£b des larmes i 
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^ Jamque igicur mea cura paer penecralia vacum 
Ingf ediatur > & Aonla ft proluac unda^ 
Jamque facrum teoeri^ vttejn veiiereturidbâants ^ 
Queni Mufas Minet herbofis^uêre fub ancris; 
Acqiie olim fiinilem pofcat fîbt numina verfum , 
Admirans artem , admitans prcdara reperta* 
Nec mora jam favet Afcaiùo > taâufque dolore 
tmpubes legtc squales, quosimpiushaufic 
Aûte dietn Mavori , & acerbo funere mer(îc> 
Mûlta faper Laufo , ftfper 8c Pàllaiice perehipto 
Muica rogac « UiCïymsit iater quonue fîngula fuiidic 

Yij 
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M chaque vers , quand il Ut la malheu- 
» reufe avanture d'Euryale , que la moit 
M ravit à une mère qui fe défefpere. Ahl 
w il le voit qui fe roule en mouraut : fon 
»y fahg de pourpre a fouillé fon beau 
•> corps. 

L'auteur ne veut pas que fon élevé s'en 
tienne à Virgile ; il lira Homère , & com- 
parera les deux poètes; & félon lui , ce 
ne fera que chez Virgile , & chez les au- 
teurs de fon fiécle , qu'il trouvera la pu- 
reté du langage. Les autres font pleins de 
défauts. 

Voici ce qu'il dit au fuîet du maître 
qu'on doit donner à fbn eleve. 

M C- eft à vous , parens , que j'adrelTe 
wxette leçon. Vous devez chercher un pré- 
» cepteur , & le choifir entre mille , s'il eft 
*• quelque homme ami des Mufes , & fa- 
•» vaut dans l'art , qui veuille fe charger 



Carmina » crudeli cûm raptum morte parenti 
Ah ! mifcr* Icgit Euryalum pulchcofque pcr atcus 
Purpureum , Ictho dum volvicur, ire cruoreia. 

Incerea monici vos hîc audice , parentes. 
Quarendus rcûor de raillibus , cquc kgcndus , * 
Sicubi Mufariun iludiis iniignis , ôc arte > 
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M de ce foin , & prendre les fentimens 
w d'un père tendre. * 

Il y a encore d'excellens précepteurs •, 
mais comme ils font fenfez , & qu'ils con- 
noiffent tout le prix de leur liberté , ils ne 
peuvent fe réfoudte à la facrifier, qu on 
xie leur donne des dédomagemens con- 
venables , c'eft à-dire , un peu de fortune, 
& beaucoup de confidération : fouvent 
ils ne trouvent ni l'un ni l'autre. 

Tout ce premier chant eft employé a 
•donner au jeune poct€ des avis pleins de 
fagelTe , & de bon fens ; maiis qui fe trou- 
vent par-tout '^ ce qu'ils ont de particu- 
lier ici , c'eft d'êtxe rendus clairement), 
:& avec les ornemens du ftyle poétique. 

Le fécond chant renferme quelques 
règles fur l'Epopée; mais comme nous 
en avons traité ci * deflus , nous palîbns 
tout dé fuite aiitroifiéme chant, qui eft 
tout entier fur Télocution. 



Qui curas dulces , carique parenris aniorem 
)n<iuat , at<juç vclit blaaium pcrferte laborcra. 
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** Généreux enfant > voilà les Mufes qdi 
» vous appellent du haut de leur rocher ^ 
» qui vous montrent la verdoyante cou-n 
»* rbnne aes vainqueurs , qui vous aiguil- 
~»> lortnetu & vous animent. Dç|a elles voil$ 
u jettent des rofes à plein^es corbeilles ; un 
V rttiàgë de fletu^s vous couvre , & répand 
w autour de vous les parfiims de Tarn- 
'« broifîe. Sut-tout évitez robfcurité dans 
*> les mots. 

Il fkut ^ dit Quintitien y non feulement 
qu'on putfie nous entendre , mais qu'on 
ne puilTe pas ne pas hoc^ ehtendre. L^ 
lumière dans un écrit doit être tomme 
celle <du ùAtii dans l'Univers y laquellb 
ne dethande pômt d'attention pour être 
vue : il ne faut qu'ouvrir les yeux^ 



■^■■^^■■^ ' 
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^ Am CCI Piérides funlma en de rupt propiaquiim 
> Voce vocaoE , yiridkjue oftencAQt fronde cDroaam, 
Viâoti y acque anlmo ftfmulos ifotcatibus addunc 
Jamque rofi;is cakthi^ fpargum peirnubila.plenîs 
« DiAi pe i tê^flwiai y h i ri d< n plu iii a a annb» 
Tempe^s opeciç > gratumque effurus odorem 
Aaabrofîc iiquor afpirat , divina vokiptas« 
yçrbôiui^ inprimitcencbr^s fu^e^ nubiU<^ue «cn^ 
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Ce qu'il dit fut la métaphore eft très- 
heureufement rendue 

« • 

>?,VQyez-vous conjme ils abandonnent 
»* les termes naturels pour en prendre <1 e- 
» orangers qu'ils empruntent d'ailleurs ? 
^ Lej objets qu'ils en revêtent font fur- 
»> pris ae leurs nouvelles décorations , & 

V ne fayent d'où leur vient cet éclat nou- 
j»» veau i qu'ils préfèrent i leur véritable 
» nom : ainfî , quand on chante les com* 

V bats ;,on croit voir lin incendie. - . . Tel 
w eft le langage ^% dieux dans l'Olympe, 

G'eft ici fur-root qu'il va dévoiler tous 
les myftèfes de la vraie vérification , de 
celle qui ne dépend point du méchanif- 
me de^Tàrt métrique;, ti^is de l'oreille 
feule , & de la délicatefle du verliâcâtear, 

Nonûe vides verbis ut rcût fsepe reliais 
Accerfaiit iîmuiata , aliundeque notniixa porrè * 
'TranrpoiTenc , apcentquË alils ea rébus ,|tc ipfjt " 
Exuviafqae rtovâs , res , iiiïbfitbfqtre colores 
Inducas , (zpe ezcërni mirencur amiâus 
Vnde illi , lactique aliéna luce fruantur , 
Mutatoqtie babitu , nec )am Aia nomina màileQC ) 
Satpe ideo cûm belU canunt , incendia prédis 
Cerncre'.' ..... 

Huiic ^[rtikK moreiti (fi vcra audivimus ) îpfl 
Cceiicdik exercent corii in penetra4ibus aïtis. 

Y iv 
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>y Approchez : je vais vous ouvrir tous 
w les fecrets de i'Hélicon. Les Mufes dai- 
w gnent votis admettre dans leur fandtuai- 
»^ re le plus intime •, Apollon vous y in- 
" vite. De tous tems les dieux ont accorde 
» à l'homme amateur des vers , d'avoir 
-> commerce avec les Cieux : mais le Pare 
M immortel ne voulut point que cet art 
" céleftè fût à la portée du vulgaire , qui 
» n'eft pas digne de le poffiden Pour Té- 
>^ carter, il voulut que le chemin fut étroit, 
" & qu'un petit nombre pût y arriver. 

w II y a donc beaucoup de chofes que 
»* doivent obfèrver les vrais pôëte^. Ce 
" n'eft pas aflèz pour eux dç mcffurer un 
» vers exaâremeht, & de rendre les idées 
a* par des termes propres ', il fai|t eiiçore 



Hùc ades. Hîc penitûs cibi cocum Hçljcona recludanu 
Te Mufac , puçr, hîc faciles pepetralibusimis 
Admittunc , facrifque adytis invicac Apollo. 
Principio » quoniam magni commercia cctU 
Numîna concefs^re homini cui carniina cure , 
Tpfe Deûm genitor divinam poluic atcem 
Omnibas cxpo&am vulgô , immcritifquc patere* 
Atque ideo , curbam quo longé arccrct inertcm , 
Anguftam clTc viam voluît , paucifqiie lîcere. 

Mujra ade6 incumbujit doâis vigilanda poëcij„ 
H»q4 ra^i; e(l ilUs utcoraqae claudçre vçtfM^^ 
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»> qu'il y ait un certain accord entre les 
»> expreilions & les chcdfes. Il faut que cha- 
»» que fon , chaque mot , chaque vers , ait 
« une forme , un rapport de reflèmblance 
' >» avec l'objet. 

C'eft-à-dire que pour les chofes triftes > 
dures , traînantes » vives , il faut que les 
fons foient fecs , fourds ,• pu légers j que 

.les niots foient longs j courts ,douXa ou 
chargez de confonnes , & que le vers ait 
plus ou moins de longues ou de brè- 

. ves , des articulations plus ou moins du- 
res ou douces , félon les objets. Il eft 
certain que , fans cela 5 le vers n eft vers 

2ua demi. Il ne doit pas y avoir deux vers 
ans tout un pocfmè , dont l'hairaonie fe 
reflèmble , parce qu'il n'y a pas deux fois 
dans tout un poëme la même penfce pré- 
cifçment. Or, fi les vers doivent avoir 
chacun une harmonie différente , cette 
différence doit forcir de la j)enfée , & de 
l'objet que le vers renferme. Ainfî il y a 
tel poëme qu'on admire du côté de la 

■ II' " .11 I ^ 

« 

Et res verborum propria vi redderc claras. 
Omnia kA numeris vocum concordibus aptant , 
ki<{\xt fono quaecunque canunc imitanrur , le apta 
V.çrboruiD fade ^ 8c qusefîco carminis orç. 
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veiiification , qui par -là même , pèche 
prefque par-tout : Non quivis vidct. Ce 
poëce inienfé , dont parie Horace > faifoit 
de beaux vers ; mais ils lui iortoient de 
l'efprit comme les rapports indigeftes 
fortent de leftomac , par une fecouflè 
convulfive y fùblimcs ver/iis ruitatur , fans 
qu'il eût auparavant cbnfiderc ni le gen- 
re , ni le fujet , ni Tobjet. Un bon vers Ce^ 
fait avec beaucoup de réflexion , & d*art : 
il faut le pétrit, & le pétrir avec effort, 
operofa carmina fingo. .C*eft Horace en- 
core qui le dit. Nous avons cité la fuite 
de ces vers dans le premier volume. 

S^il eft un Pocme ftançois qui ait droit 
d'entrer dans Tétude des Belles LettrQ5 , 
c'eft TArt Poétique de Defpréaux. Ho- 
race n'a traité que k Tragédie ; Vida , 
à proprement paner , ne traite que le ftyle 
de t'Epopée. \ mài^ Deljpréaux fait con- 
noîtré en peu de mots , tous les genres fe-^ 
paréiiient. Se donne les règles générales 

3 ui leur font communes. Ilnousfuffitde 
ire aux jeunes gens , qu'ils doivent non-» 
feulement le lire , mais l'apprendre par 
cœur comme le code , la règle , & le vaçn 
déle du bon goût. 

Fin dt^ Tome troi^imt^ 
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